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Pièces contenues dam cç Volum^t 
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Compofée de plus de. S 30 Tragédies ^ Comédies i 
Drames , Comèdies^Lyriques , Comédies^ 
Ballets , Fajioral^s , Opéras * Comiques , 
Pièces à FaudeviUes , Divertijfements , 
Parodiés , Tragi^Comédies , Parades , tant 
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RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE. 

On y a joint Us Anecdotes concernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qilen Pro^ 
\ince ; les noms de tous les Auteurs , Poètes ou 
Muficiens^ qui ont travaillé pour tous nos Thiâ-* 
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M. LE BLANC. 

D A M O N , Amant de Lucindei 

L'ESPÉRANCE^ Sergent d'une Compagnie au 
Régiment du Roi. * 

Mme. LEBLANC* 

L U C I n" D E. 

/ I 

ANGÉLIQUE^ Coufin^e de Lucinde^ 
C A T O S.» Suivante de Lucinde^ 

9 t 



La Scène efi a Paris dans la"" Maijon de 

Lncinde. 




. LA FILLE 

CAPITAINE, 
coMcÊJixx:. 

ACTE PREMIER. 

Le J'héâtre repréfente un yeflcbuU de la 
Mai/on de Luciade. 

SCENE PREMIE,RE. 
ANGÉLIQUE, LUCINDE, DAMOK. 

ANGÉLIQUE. 
j[V3.0H père eft de quartier, 11 vaTiUvre la Cour} 



11 faut Dou( divertir jufques à fon retour : 
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4 LA FILLE CAPITAINE , 

Gar jamais je ne fos tant en humeur de rire. 
Confine. Mais Damon inceflammeni foupire. 

VAUON , àLucinde. 

Votre ftcrc eft abfent , & fon retardement 
Mettroit au défefpoir le moins fenfible Amant. 
Ce frère qui devoir régler notre hymenée. 
En femble , pour jamais , éloigner la journée î ) 
En vain ^ depuis deux mois^ j^attends y de jour en jour^ 
Que fa préfence ici couronne mon amour. 
LU ClUDE^ àDamon. 

Mon frère 3 fi le fort féconde ion envie , 
Doit à fa Garnifon laifjTcr fa Compagnie , 
Pour venir à Paris paflçt le Carnaval : 
Ce retard à vos feux ne peut être fatal. 

DAMON, 

Pourvu que le fuccès mette fin à mes craintes ^ 
La joie & les plaifirs ûiccéderont aux plaintes i 
Mais s'il faut voir enfin mes feux facrifiés.... 

^ ANGÉLIQUE, àDamon. 

£k y mon dieu, ! vous ferez aflez tôt mariés : 
Quand au nom de galant , celui d'époux fuccede , 
L'hymen, pour ces ardeurs , devient un grand remède ; 
Et y quel que foit l'amour dont vous brûliez tous deux , 
Un an 4e mariage appaife bien des feux. 

DAMON, à Angélique. 
Ah I pour diminuer , mes flammes font trop belles. . 



COMEDIE. 



SCENE II. 

ANGÉLIQUE, LU CI N DE, 
DAMON, CATOS. 

CATOS, i Ludnde. 

jHL h f que pour votre amour j'ai de bonnes nouvetles l 
Nous irons à la noce $ & ^ Thymen achevé. . • • 

DAMON, h Lucinde. 
Madame y votre frère cft fans doute arrivé i 

LUCINDE, iCaror. 

Mon frère eft-il venu ? Le bonheur oâ j'afpire...* 

CATOS. 

Non > ce n'eft pas cela que je vouloîs vous dire. 

D A M O N , ^ Catos. 

Sais-tu quand il revient ? & peux-tu , là-deifus^ 

Nous apprendre... 

CATOS. 

Moi ? non : je n'eafai& rieanon plus. 

ANGÉLIQUE 3, iCarw. 

Que viensrtu donc nous dire ? Elle eft bonne, ou je meute» 

CATOS. 

Que TEfpérance vient d'artîvei: taut-à-rhcure. 

DAMON. 

Qtt'eft-ce que TElî^érance i 

LUCINDE, hDamqn. 

Autrefois fon valet , 

Aujourd'hui fon Sergent. Le voici , c'eft un fidt. 

A iij 
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S C E N E 1,1 1. 

LUCINDE , DAMON » ANGÉLIQUE, 
CATOS, L'ESPÉRANCE. 

L'ESPÉRANGt, àlMcinJe. 

£^ A D A M e « ietviceur k votre comps^e, 
FufCez-vous trente. 

ANGÉLIQUE. 
Bnn> j'aitae cette (uHie. 

L'ESPERANCE , donnant m hillct i Lutindtt 
Votre frérc eft gaillard $ & ce billet çomicnt. . . ♦ 

ANGÉLIQUE^ k t Efpéranct. 
Il fc porte fort bien ? 

L*ESPÉRANCE,à^«^%/^/. 

Mieux qu'à lui n'appartimf« 
Suivant l'ordre que f ai d*avoir foin du bagage ^ 
Je fuis venu devant avec fon équipage. 
Jamidié , quels chemins ! allez j notre mulet 
A danfc fur la route'un diable de ballet. 
Ah \ le maudit pays , en hiver , que la Flandre ! 
Mon Capitaine vient , qui pourra vous l'apprendre*. 

LU C I N D E , ^ l'Efpérance, 
J'appréhendois pour lui quelque incommodité. 

L^ESPÉRANCE, hLucinde. 
Bon ! il but raut;:e jour tant à votre fanté^ 
Qtie i douz^ heures après ^ il c'toit encore i'vi»>< * 
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D A MON. 
Fore bien. Enfin il vient. 

LVCINDE y èDam0«. 

Si lmve> me délivre 
., ^ AVEfpérance.) 
De la peine où j'étois. L'attendras-tu ? 

L'ESPÉRANCE* 

< Moi ? Noo^ 
Il faut que je retourne à nom Garniâm. 

L UCINDE. 
Quoi I fi-tôt ? 

L'ESPÉRANCE. 

J'en enrage ^ ou la pefte même* 

L U C I N D E. 

4 

Mais 3 quoi faire ? 

L'ESPÉRANCE. 

Mordié ^ mener une recrue : 

Mais y avant de quitter les Faubourgs de Paris , 

Ma foi ^ je prétends boire avec tous mes amis. 

Je veux renouveller certaine connoiiTance. ... 

Bon jour j Catos. 

C A T S. 

Bon joar ^^Moniieur de l'Efpérance. 

ANGÉLIQUE, hLucinde. 
Ainfi , l'hymen dans peu va flatter votre amour. 

LU C I N D E , k^élique. 
Il me mande qu'il vient > fans en marquer le jour. 

{AtEfpirance.) 
Quand pourrons-nous jouir du plai£r de fa vue ? 

L'ESPÉRANCE. 
Dès que le Commiifaire aura fait fa revue. 

Ait 



9 LA HLLE CAPITAINE, 

On l'attcndoit. Si-tôt qo'il fer» iîio$é , 

Ils font vingt Officiers qui prcndtom leUr coogi- 

Allez , affurcz-vous qu'il ne tardera gaèie. 

L U C I N D E. 
ysMiù bien du plaifit il roit ici moâ frère* 

( A Damon. ) 
Mais votre oncle a-t-il fu de Tons que votre amoiir > 
Pont fe donner à moi , n'attend que ce retour i 
Car vous favez cwnbien fon aveu nous importe^ 

DAMON. àLucindt. 
Kon : mais enfin ^ pour moi , fa tendreflc eft trop forte j 
Pout ne pas approuver l'éclat d'un fî beau feu. 
Cependant , comme il faut en manager l'aveu , 
Je vais , pour l'obtienit j me rendre ï ft demeure. 
Je vous quitte à i^ret , & reviens dans une heute. 




C O M t D'î E. 




SCENE IV. 

lUCINDE, ANGÉLIQUE, 
L'ESPÉRANCE , CATOS. 

LUCiNDE & ANGÉLIQUE fi pvieviM, 

- ■ . -• 

L'ESPÉRANCE, idto,. ■..■ 

jtt LIES vont , toutes deux , jafer jufqu'à detnaîa < 
£t je meurs de foif. " ■ 

CATOS. 

Viens dans le logis. 
UESPÉRANCE & CATOS fartent. 



,r 




s c E N E V. 

ANGÉLIQUE, LUCINDE. 

ANGÉLIQUE. 

JCcHvaia 

To|i amour s'alarmoiti ic ^ toute autre « à uplace< 

LUCINDE. 

n eft vrai;, mais Taveu de fonde m'embarraâe f 
Je crains qu'il ne l'obtienne aflèz mal-aifément^ 
Et qu'il ne foit fmpsis d'un pareil compliment* 
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fo LA FILLE CAPITAINE, 

ANGÉLIQUE. 

Pajfec qn'ii a du bien ^ tu craîns qu'il n€ s'oppofc ? . •* 

- f UC IN D E- 

Ma crainte cefleroit, fi c*en etoit ta caufe : 

Cet oQcld^teftvfuCpeû : tu veux favoiï pourqu<»i l 

ANGÉLIQUE. . 
Oui. 

L U C I N D E. 

C*cft que ce parent eft amoureux de moii 
C*cft un origînaL , . 

. . ANGÉLIQUE. 

« ' . . 

Dis-moi comme on Iç nomnji;^. ^,, ^ 

L U G I N D E. 

Mohfieur le Blanc. 

ANGÉLIQUE. , 
Ce doit-être un fort plaifant honHne» 

-.:>::.. ^1, J^UCl-ND^E/ " ,/ : '> 

Oui 3 fans doute • & ce fou devroît être lie, 

• ANGÉLIQUE. 
Que peut-il donc avoir ? 

• V ' L U CI N I> E, • 

Ceft <ia'il eft marié. 

ANGÉLIQUE. 
Ceiitaetkt^ • • 

. LUC IN DE. 

Il a ipême uiie fûnme bi^à ^tc 5 
II m*en fidt un inyftère ^ & me conte fleurette* 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! fi j'en étois crue * avant qu'il fôt demain , r 



C O xM É D I fi. tf 

I 
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Ce Mon/ieur le galant vi^rroit bien ilu chemin ^ 
£t je le bernerois de la belle manière. 

L U C I N D E. , ...V 
A fuîvre cet avis , je férois la première j ' 
Mais il eft de Damon ^ & Toncle & le tuteurj • • • 

Ectuvois.*.. 

ANGÉLIQUE. ' '^- 

Je vois bien ce qui te tient au cœur $ 

'Tu crains apparemment^ que, vei^eani cc^outrage j 

Ce parent irrité ne nuife au mariage. 

LUC IN DE,..: a JJ .il 

On doit le ménager : outre qu'il a Ton bien , 

Tu fauras que Damon doit -hériter da ûcti t 

Comme il n'a point d'enfans ^ tout ce bien le rç^arde | r 

Damon affurément le perd , s*il le hazarde > 

Et je ne prétends pas qu'il fc ptîve pouf mbit • • • 

ANGÊllQUE. ' 
Sait-il bien que fon oncle eft amoureux de toi ? 

, LUCINDE. -^ 

De peut iû les brouiller , j'en ai fait un myfière. 

Outre que c*eft un feu que j'ai crii devoir uire , 

Le tems. • • • 

ANGÉLIQUE. 

Si ce parent rtfufe (on ayeu j 

Croîs^moî , laiiTe-moi faire , & nous verrons beau jeu. 

Sais^tu qu'en attendant que ton frère revienne j 

Je pourrois bien ici faite le Capitaine ? 

LU CI KDE. 

Voici Monfieur le Blanc. ' 

ANGÉLIQUE. 

Ah I le plaifant objet 1 



ï» LA Î7ILLE CAPITAINE, 

, . L y G I N D E. 
Fuyons. 

ANGÉLIQUE. 

Viens j nous allons concerter un projet.. 

I 

( Elles fondent, ) 







SO E NE V L 

M. LE BLANC , Mme. LE BLANC. 

'm'.'; tÈBLANG. . , ,, . 

V7 u d f ! toujours fur rpes pas ! au diable (bit la fémmo I 
Votre jaloufc humeur.... . .. '^ 

Mme. t E B LÀ N C. 
Mais 3 Monfieur...# 

M. L E B L A N G. 

Mais, Madame, 
Jufqu'en cette maifon , venir me relancer t ,. 

Mme. L E B L A N G. 

Quelle affaire avez-vous ? Je ne fàurois penfer. • • . 

M. LE BL A N C. ' 

Retourne/; au Logis. " ' 

Mme. LE BLANC 

Sans vous , puis- je m'y plaire ? 
Reviendrez-vous bien tard^ comme-à votre ordinaire^ 

M. L E B L ANC 

Madame ^ sTil vous plaît ^ il faut changer de toxy 



• 
1 



COM É D I E. ij 

Mme. LE BLANC. 
N'attendez pas la niii& 

M- LE BLANC. 
Et m'enlevera-t-on ? 

Mme. LEBLANC, 
Si vous revenez tard.... 

M. L E B L A N C: 

On m'ouvrira la porte. 

Mme. LEBLANC. 
On tua y l'autre nuit ^ un homme. 

M. L E BLANC. 

Que m'importe ? 
T^me. LEBLANC. 
Hier>^ avant le jour 3 on en dépouilla deux^ 
Jufques à leurs habits. 

M. LE BLANC. ' 

Hé bien I tant pis pour eux. 
Mme. LE BLANC, 
Ne vaudroît-t-îl pas mieux.... 

M. LE BLANC. 

II yaudroit mieux yous tai:^e« 
Mme. LEBLANC. 
Quand on aime un mari. ... 

M. LE BLANC. 

L'on fait ce qu'on doitfaire. 
Mme. LEBLANC. 
Si l'on vous attaquoit ? 

M. LE BLANC. 
Il âudroit financer. 
Mme. LE B L A .;^J C» 
£t fi Ton vous blqflbit ? 



\ 



14 LA FILLE CAPITAINE, 

M. L E B L A N C. 

Je me ferois ptnfer» 

Mme- LE B L A N C. 
Cependant. ... 

.M, LB B L A N C- 

Cependant , en un ntot » comme en mille ^ 
De VOS fi 4 mal placés ^ la fuite eft inutile : 
D'un foin tout différent , nous voulons nous. piquer } 
Vous , de me contredire , Si: moi de m'en moquer. 

Mme. LE BL A N C. 

Les momens j loin éc vous , me femblent des années. 
Faut^il que , fafts vous voir j je pafle des journées ? 
£t que ^ loin d'un épou3N:héri comme le mien. . i • 

^ M. LE BLANC. 
F^nélope fut bien dit ans .fans voir le £en. 

Mme. LE BLANC 
Quel chagrin croyez-vous que ce mépris me donne , 
A moi , qui ne fors point , 8c qui ne vois perfonne « 
Qui 9 toujours renfermée ^ & feule ^ ne confens. , • • 

M. L E B L A N C. 
Ouvrez vôtres fenêtre j $C royCff, les paflans } 
J4 ne l'empâche pas. 

Mme. LEBLANC. 

De rhuméur dont vous êtes j 
Il vous fâlloit pour fênmie ^ une de ces coquettes , 
Qui près d'elle toujours eût quelque favori 
Tout prêt à réparer Tabfence d'un mari ; 
Qui fe fit , vous montrant une tendreffe feinte ^ 
Un fujet de plaifir , du (ujet de ma plainte y 
£c qui » pour votre cœur adroicemem dupé, . ,• 
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, COMÉDIE. ij 

M. L E B L A N C. 
Je vous etneniis > j'ai ton de n'être point trompé : 
Pour faire des galans > le prétexte eft honnête. 

Mme. LE BLANC. 
Mais enfin.... 

M. LE BLANC. 
Mais enfin. vous me rompez la tête > 
Vous me feriez encor quelqu'antre Tôt difcouts. 
Mme. LEBLANC. 

M. LEBLANC. 
Mdrbleu j laifGn-ffloi : vous raifbnnez toujoun. 

Mme. LE BLANC y«T. 

SCENE VII. 

M. LE BLANC, DAM OH. 

M. L E BL A NC. 

VOUS voilà y Chevalier de la trifte figure ? • • 

Ici que cherchez-vous ? Et {^arquelle aventure. . . • 

D A M O N. 

C'eft vous que je cherchois. 

M. LE BLANC. 

Qi^ ? Moi ? Point de détour. 
Quelque delTein fêcret. ... 

D A M O N* 

Il eft vrai a c'eft Famour* . • * 

Mais rhymta eft le but. • . • 



If lA FILLE CAPITAINE, 

M. LE BL AN C. 

Petmectez qu'on vous dife 
Qu'il eft toujours trop tôt ^ pour faire iftie fottife s 
Et que , quoi que Tamour vous promette de doux ^ 
Le nombre des maris n'eft que trop grand fans vous. 

D A M O N. 
Je'veux bien vous ouvrir mon ame avec6anchife« 
Étant votre neveu ^ c'eft par votre entremife 
Que je dois ménager. ... 

M. t E B L A N C. 

Je vois tout le fecrec : 
Étant votre tuteur ^ à votre grand regret > 
Vous voulez que je parle au père "de la belle. 

D A M O N. 

C*eft un frère qu'elle a , qui doit difpofcr d*clle. 

' M. L E B L A N C 
Hé bien ! j'en ifuis d'accord : mais faurons-nous fan liom? 

D A M O N. 
Ç'eft Lucinde. 

M. L E B L A N C. 

Comment t Parlez-vous tout de bon ? 

Ceft?... 

D A M O N. 

lucinde. 

M, L E B L A N C , à ;><»«. 

Morbleu , je meurs d'amour pour elle. 

D A M O N." 
Tous la pouvex connoitre « ellç.e'ft jeune , elle eft belle. 

M. LE B LA N C. 
Cttce belle feroit bien lafle de fa peau i 
Et TOUS êtes , pour elle ^ un plùCuit étoumeau ! 

DAMON. 
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DAMON. 
Songez que mon amour. ... 

M. L E BLANC. 

II n'eft amour qui tienne ^ 
Votre &çon d'agir quadre mal à la fîenne i 
Taifez-vous. 

D A M O N. 

Si mon cœur , à l'aimer deftiné. ..4 

M. L E B L A N C. 

Taifez-vous, vous dit-on , pupille furannné. 

D A M O N. 

Je me tais j &^ de peuf de vous mettre en colère, , 
Je m'éloigne de vous. 

M. L E B L A N C- • 

Vous" ne fauriez mieux faîre. 
Un moment. Vous favez qu*à ma chère moitié , 
Par un hymen fecret ^ je me trouve Jîé, 
Et que par des raifons ^ raifons pour mon commerce , 
J'évite prudemment que le fecret né perce : 
Vous n*avez point dit ?.•. 

D A M O N. 

Non 5 rhonneurm'enfait hloi } 
De moi ^ l'on ne fait rien. 

M. L, E B L A N G. 

Il fuffit.. Laiâ*ez-nipi. 
PAMON^M. i 
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S C E NE VIII. 

M. LE BLANC , feul. 

I 

^/ E (k&le aime Litdnde 5 oh ! q«#iqtteron en dife.j 
Je veux s3>ro1ameiic lotnpte fou entreprife. 
Le deffein que je forme eft uo peu d'angereuir^ 
Mais il faut hafarder , 6 Ton veut £tre heureux. 
Je Taime j elle le fait , mes feins Tonç fait connoitre $ 
Voyons-la. Que fait-on f Je lui plairai ^ peut-être. 




S C E NE I X. 

M. LEBLANCCATOS. 

M. LE BLAUC. 

jT^h ! ma chère Catos j vous me voyez charmés 
Et je viens ^ de plailîr & de joie affamé ^ 
' Voir fi , par un bonheur qui paffe mon mérite j 
Je puis £iire céans une heureufe vifite. 

I CATOS. 

Vous favei: que Lucinde a fouhaité vous voir , 
Et qu'elle vous Ta dit ^ Monfieur , hier au foir. 

M. L E B L A N C. 

Oui : ma chcrc , dis-moi ^ penfcs-tu qu'elle m'aime ? 
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C A t O s.- 
Ah ! Moofieur.... 

M. LE BLANC. 
Quoi i Poitffius. 

C ATOS. 

Ceot fois plus qa'tlk-aâoi^ 

M. LE BLANC. 

Mon ait lui plaît i . 

C ATOS. 

Hélas 1 il lui icmble fî doux. .. . 

M. LE BLANC. 

£& m'aime» 

' C A T O S. 

Elle meurt , Monfieur j d'amouf pour vout. 

M. LE BLANC. 
Li friponne I inftrnîs-mQi de toute fa tendrefle» 

C A T O S. 
Elle parle <ie vous ^ & foupire fans ceffe $ 
Elle paffe les nuits ^ à vous £ûre pitié $ 
Moi-même ^ de fes maux ^ je fouf^ la moitié* 

M. LE BLANC. 

Ne la verrai-je pas ? 

C A T O S. 
Dans la chambre prochaine ^ 
Je CTois qu'elle entretient Monfieur le Capitaine. 

X M. LE BLANC. 

ynCapicaiiie! dVû ? 

^^ CATOS. 

pu Récent du Roi ^ 
Son &ere : il eft ici pour quelque tems^ je crois | 
P Vint , pour ^os péchés j hier* 

Bij 
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M. L E B L AN C. 

Eh ! quelhomme eft-cçj 

CATOS. 

Un petit enrage y qui fcraflle fans cefle : 
Jamais homme ne fut dé fl maavaife humeur ; 
Ctrr H eft étourdi ^ mutin ^ fier ^ querelleur , 
Brave comme un Céfar > mais brutal ^ &*<:apable. ..^ 

M. L E B L A N C. • 

Ces peftes d*Officiers ^ font quçreBeurs en diable.... 

, CATOS. . 
Quand fa fouguele prend^Monfieur^ pour moins d'un rien^ 
Comme on tue un poulet , il tueroit un chrétien ^ 
Maisauffi ^ quelque jour^ il^uera de fon reAe; 
Il en a tué fix depuis dix mois. 

U. L E B L AN C- 

La pelle ! 
Avec de tels bretteuirs ^ il faut filer bien doux. 
S'il me Yoyoit céans. 

. CATOS. 

Ce feroît fait de vous; 
Monficur 5 il Vôiîs tuetoit $ & toute notre adreffe. . . • 

M. L E B L A N C. 

Je m'en vais faire un tour ^ & verrai.ta maitrcflc 
Quand il n'y fera plusi 

C A T Ô S. ' 

Quoi ! fôrtir , fahs la yoir ! 
Ah ! ce feroit , Monfieur , la ipettre au défefpoin • 
Pourquoi vous éloigner ^. 

m! Xi BLANC ;, 

Ne c'en mets point en peine. "^ 
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C A T Ô s. 

Mais fî Lucinde fait. .. > 

* M. L E B L A N C. 

Mais fi le Capitaine 
Vient à voir nu figure , & fe tient infulté -y 
Je me garantis mort à perpétuité. 

C A T O S. 

Si ce n*eft que cela , vous la pouvez attendre r 

Je me garderai bien de vous kif&r^furprendre : 

Au pis aller ^ Monfieur^ il faudra vous cacher. 

ikllez ^ f aflurez-vous > je m'eavais la chercher. ,; ^ • 

Si fon ftere paroît, cachez-vous, je vous prie, 

;m. le. bl a:n:c. ' 

\ Hébienlvas^ 

. G A T O S , fort^ M r 



>•* k. A t 



< 





SCENE 



M. jI,E BLANC, feul. 

1 O u T ceci paffe la raillerie : 
Je crains ^ dans mçn calcul j de m'êtré mécompte. 
Ah ! que mal-à-propos , le diable m'a tente ! 
Si je m*7 connoîs bien , ce maudit Capitaine 
Ne feroit pas façon d'enfànglanterla itène. 
Ouf! je tremble de peur , dès que j'entends du bruit» 
Le cœur me bat , je crois qiir C'eft lui qui me fuit. 
Que c'eft bien employé 1 n'ai-je pas une femme ^ 

Biii 
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Honnête , s'il en eft l Qui mziott dans Tamc f 
Belle 3 8c dont la vertu ne fe peut contefter ? 
Quelle démangcaifon me prend de coqueter , 
Et de venir chercher ^ par une fotté envie , 
Un moment d'entretien aux dépens de ma vie t 
Ah ! que ^ fur <:e fufet , f ai bien mal raiit^iné ! 
Maisj û Ton m* y retient ^ je veux êtrebertté* 
Oui 3 j'en aurai la fièvre au moitts une femaine. 
Ah 1 morbleu ^ je fuis mort > voici le Capitaine* 

( Hchêrckgàficachtr 6t tomke, ) 




S CE NE XL 

M. LE BLANC , LUCINDE , CATOS- 

L U C I N D E. 

v/ Dieux 1 Monfieur le Blanc ^ vous étes-vous blefle ? 

M. LE ^L k'ti C , fe nlevafu. 

Je danfois la bourrée ^ & le pied ma ^liile. 

Ce n'eft rien...» itiais quefaltMonfieutteCa()itaine> 

L Ù C I N D t.' 

Je penfe qu'il écrit. 

Pxetïds garde qu'il ne vienne. 
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SCENE X 1 1. 
M. LE BLANC, LUCINDE. 

L U C I N D E. 

Vous Toyez jirfqu'oit va ma tcndidfe p«ir tobs-^ ■ - 
Et combicD le fî£Ût de votu rcvoîi m'cft doux: 
Votre méricceftulj que, quelques réprimandes. .. .- 

M. LE B 1» A N C. 
Mon mérite eft petit, mais vM bontés font grandes. 

LUCINDE. . 
Verrai'je tant d'anwuf fécondé pu vos fgins ? 
Vous ne répondez rien. 

M. LE BLANC. 

Je n'en penfc pas moins ; 
Mais je crains qu'on ne trouble un bonheur dôntje dout^ 
Et la peut , quelquefois , met la joie en déroute. 

LUCINDE. 
Coutci de moo amour i Lorfque k vdCK oUiax* • > • 




9 V 
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S ce NE X I IL 

— l V 

lUeiNDE, M. LE BLANC , CATOS. 

. CATOS. 

X% H ! Monfieur , cachez-vous , le Capitaine vient. 

M. L E B L A N C. 
Le fScheux contre-tems ! 

CATOS. 

Snr peine de la vie. 
Gardez de v*us montrer. 

M. LEBLANC. 

Je n'en ai pas d*cnvîeé 
LUClNDE^ }iM.UBhnc\ 
^ vous quitte â regret. 

M. L E BL ANC. 

Trêve de* compliment. 
(^A Catos.y 

Où faut-^il me cacher ? 

CATOS. 
Dans cet appartement. 

M. LE BLANC ^ àpan ,/nfonant. 
Je me fie à Catos ^ qui me trahit peut-être : 
Éçgutons-le» fao5 bruit, je pourr^ii le connaître. 



V 
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SCENE XIV. 

• 

ANGÉLIQUE > vêtue en Capitaine du 
Régiment du Roi ; CATOS; M. LE 
BLANC, caché. 

ANGÉLIQUE. 

V/ A T o s ^ je te cherchois -y &c ^ depuis mon retour j 
A peine ai-je eu le tems de te dire bon jour* 
Il ne me fouvient point de t'aveir embrafTée.l 

( Elle Vtmhraffe. ) 

Viens m<jp cœur. 

C A T O S. 

Modérez cette ardeur empteflee. 

ANGÉLIQUE, *«. , 
Où s'eft-il caché ? , 

CAt0S,*«. 

Là. 

ANGÉLIQUE, *«. 
Çuis-je bien ? 
C À T O S , hat. 

Tout au fflîeux. 
ANGÉLIQUE,i4*. 

S*il foupçponoit. ... 

CATOS.^x. 

\\a peur lui fermera les yeux. 
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ANGÉLIQUE,A<«r«. 

A propos ,'jc te veux £iîfe une confidence ; 
Mais avant, apprendsrmoi^ û^ pendant nu)n abfence ^ 
Ma foeiir fbltoit fotfvenc ^ on bit» fi quelque amant 
Ne la vifitoit point un peu trop fréquemment i^ 

* 

M. LE BLANC j cachi dans un cgin du Théâtre^ 

à ùd-même. 
Je tremble. 

C A T O S, 

Non > Monfieur. 

ANGÉLIQUE. 

Unefiile^ âc^ftge» 
Eft orilinairemeiit pfa» coquette que <àge. 

C A T O S. 

Elle étoit toujours feule ^ 9c jamais ne fortoit ^ 

A moins que. . • • . , ^ ' 

ANGÉLIQUE. 

Par la mort ! fi quelqu'un s*y frottott , 
Je lui fesois pafTer un fort méchant quart-d'heure» 

CATOS. 

On n'a garde ^ Monfieur. 

ANGÉLIQUE. 

On fait bien ^ ou je meure^ 

CATOS. 
Elle cft ttop vcrtucufe , & Ton le fait trop bien. 

ANGÉLIQUE. 

Changeons-donc de difcours. Dîs-iïioi^ par ton moyen* 
Ne faurois-je revoir cette jeuge Bourgeoifir 

CATOS. ^ 

Je vous «tiieft^, Mofliiettr : pourquoi non l 
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M, LE BLANC ,^ deméme. 

. Imttnttoik 

^Eft de plus d'un métier. 

ANGÉLIQUE. 

CatDS > depuis dem Mi 
J'ai foqgé fluUIe fois à «oU» k» doux moRHt»p^ • • 

Catos , vas , s'il fe peut , favoir de cet|£l)cllc ^ 
Si je la pourrai tâir ou Céan^ ^ ou çfati elle. 

G A T 6 S. 
Pour chez éltl> Monfiettr^ néant. 

ANGÉLIQUE. 

Et pouiquôi ^11.^ 
CATOS. 
C'eft q^e )e 4^ fiis pdiat r#n logis ^ ûlfon nom i / 
Conune «Hé eft mariée ^ elle craint le fcandale. 

ANGÉLIQUE. 

Comment fitifois-tu donc^ lorlque^par iiitervaUe^ 
Tu Tamenois céasis ? 

CATOS. 

La veuve d'un bourgeois ^ 
Chez qui j'allôis â prendre â eoëflfer autrefois ^ 
Quand je lui veux parte j va chercher cette belle ^ 
Tandis que je l'attens 5 & ^ pour raifon , dit-elle , 
Tait fon nom. Vous faver que^ par honnêteté^ 
Il faut garder en tojit de la fidélité. 
Ce que je fais le mieux , de cette belle brune^ 
C'eft qu'elle a ^ pour époux j un chercheur de fortune , 
Un pied-plat qui la fuit, & qu'on dit , pour la voir , 
Qu'on va pour la coètfcr. 

ANGÉLIQUE. 

Que je conçois d'efpoir ! 
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Ne petis donc point de temps i & lî ton foin m'oblige, 
Soïs rare. ■ '. . 

C A T O S. 
Vous aytez eontentcmcnt , vous dis-}C ? 
Cela ne-ft pAurra , fi je n'en viens à bout. 
J'y cours > & je vous viens FCndt« raifon de tout. 



S C E N E X V. ' 

AN<3ÉLIQUE; M. LE BLANC, «rfé. 

M- t* BLANC, "M. i/«;«»7i<. 

JLi.'oBLIGEANTE Catos , lui vi chercher Ci belle. 
Morbleu > filc-il déjà dans Ta chambre avec elle. 

ANGÉLIQUE, »?;<//<-. 
L'Efpérance ! ... 




C O M É D I E, . »9 

s. -•«*.■• ■ 

SCENE XVI. 

ANGÉLIQUE, TESPÉRANCE; 
M. LE BLANC, caché. 

L' ESPÉRANCE. 

M. LE BLANC ^ caché, llul-mêmt. 

Il ne fort point d'ici. 

ANGÉLIQUE. 

Viens- ça. 

M. LE BLANC, flf^m/«^- 
Le grand fripon » que paroit celui-ci i 
ANGÉLIQUE. 
As-ttt vu flion coufin? A-t-il fait ma recrue? 

L'ESPÉRAN^CE. - 

Oui j je vous en réponds* 

ANGÉLIQUE. 

Mais enfin , Tas- tu tuc? 
M'a-t-îl fait vingt foldats , comme il m'avoit promis ?. . 

L/ESPÉRA NCE. 
Il n*en a que dix-neuf, mais ils font bien choifis 5 - 
Il he faut point , Mohfîeur , à préfent , qu'on en cherche : 
Us font i mordié , tretous auffi grands qu une perche. 
Je les ai fait toifer moi-même dans fa cour \ \ 

Ils ont ilx pieds de Haut , & trois grands pieds de tour , 
Et des crocs , ventrebleu , qui \ts rendent plus graves. 

ANGÉLIQUE. 
Sont-ils braves à voir?. 
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L-ÇSPÉRANCE, r/W. 

Morgue ^ s'ils n*étoîcnt braves , 
Les voudrgls-je emmener > 

ANGÉLIQUE. 

Ceft parler de bon feus I , 
Maïs à la Gamîfon H fiiut mener ces gens : ""^ 
Comme tu ne m'e$ plus à Paris ft^ceflkire , 
Tu partiras. ... 

L'ESPÉRANCE. 
Demain ^ & j'en £ûs mon affiure i 
Préparez de Targent. 

ANGÉLIQUE. 
C*eft fort bien raifonné. 
L'ESPÉRANCE. 
Votre œil eft aujourd'hui bien imeiillomict * 
Vous avei votue compte. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ^ f ai Pâme 'COifitente : 
Catos y me fait, revoir ^ pour flatter mon attente ^ 
Cène jeune beauté que tu vis une fois. • • « 

L^ESPÉRANCE. 
Je ùh bian^ jefai$ bien , ta femme d'un bourgeois • 
Qui venott quelque fois vous $eriir comqpagnîc 

ANGÉLIQUE. 
Elfe-mêtiié « & je dois.... 

L'ESPÉRANCE. 

Pefte, qu'elle eft jolie I 
Dieu fait fi le mari.... PUît4l^ M^fifieur.^ 

ANGÉLIQUE. 

TaÎMoi, 

Quelqu'un vicnt^ laiffe-nous , c'eft-cUe que je vois. 

L-ESPÊRANCE,;&«. 
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SCENE XVIL 

ANGÉLIQUE , Mme. LE BLANC, 
CATOS ; M. LE BLANC , caché. 

C AT O s , i Angilifue. 

jTSL vingt pas du logis, j'ai reacontré \ibdame. 
ANGÉLIQUE y à Mme. U SLue, UfiUuMt. 

* _ 

Que mon bonheur eft grand i 

M. LE BLANC ^ caM^ 2 lui^mênn; 

La pejde ! c'eft ma femme. 

.an<;élique. 

Ah ! puifque mton bonheur me fait vous retrouver ^ 
Ceft en vous embraflant que je le veux prouver : 
Je veux , puîfque pour moi votre ardeur sMnt^rcffe , 
Que mon empteflcment feconde-ma^ndteiTe^ 

CATOS. 
Là-Klonc , comme elle £ût la psude auprès de lui ! 
Quand vous ne vous feriez jamais vu qu'aujourd'hui. 

M. LE BLANC, Je même. 
Coquine ! 

A N G É L I Q'U E. 
Msds ici ^ Pon pourroit nous entendre. 
Dans mon appartement , voulez-vous bien vous rendra? 

Mme. LE BLANC^ à Angdiqut. 
Volontiers. 

{Elles fortcru ) 



N. 
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SCENE XVIII. 

M. LE BLANC , feuL 

jfÎL H ! TafFront ne m'eft que trop connu ^ 
Et l'aveu qu'on en fait , n'eft que trop ingénu. 
Ma femme ^ vous irez 3 entre quatre murailles ^ 
De vos folles amours faire les funérailles. 
Ne nous contraignons plus y faifons du bruit; je veux » 
Et les chercher.... Sr leur.... chanter pouille à tous deux; 
Mais s'il m'alloit tuer ? Non , perdons cette envie ^ 
U eft plus d'une femme ^ &ron n'a qu'une vie. 
Il eft mutin en diable ^ & Catos me l'a dit. t 
Taifons-nous , attendons qu'elle.... j'entends du bruit. 




SCENE XIX. 

M. LE BLANC i CATOS. 

Q Kl O s , il part. 

JL I- &ut Ëûre fortir notre amoureux. 

M. LE BLANC, hpan. 

Cett-elle, 

Sortons } affcz long-tems c'eft être en fcntinelle. ' 

C A t O S , haut. 

Il s'eft fallu , Monfieur , contraindre jufqu'au bout: 

Mais vous vous êtes bien ennuyé ? 

M. LE BLANC, 
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M. LE, BLANC, haut. 
' • ■ Point du tout. 

Le moyen , quand on voit des intrigues fî drôles t 

. C A T O S. 
Avec des jeunes gens / on fait d'étranges rôles. 

MV LE BLANC, 

Oui . fans dou^e . &. cela ne fe peut autrement. 

• - C A T O S. ' ' 

N'en faites points Monfieur^ de mauvais jugement. 

J'ai , fur le point d'honneur ^ trop de délicateffe. 

Mais vous favez que \ quand on fert de la jeuneife^ 

Et qu'on y fait fon compte , jl vaut mieux confenfin 

M. L E B LA N C. 

Bon ! ne làis-je pas bien qu'il faut fe divertir ? 

M<>nfiettt le Capitaine aime fort cette beUe ? . 

C A T O S. 

Cela n'cft pas croyable; . * ^ > 

M. L E B L AN C 

Et cette demoifelle 
L'aime fort ? ^ 

C A T O S. 

Oui, Monfieur. 

M- LE ELAN C 

Préfentemetït.... je croil«U; 
C A T O S. 
Ils fe fqnt embralKs déjà plus de cent fois. 

M. LE BLANC, 
Ta maîtreflc faura, fi v\ lui ^eux apprendre , 
Que je fuis fon valet.- 

C.A Tos; : 

* -' . - •' 
Mais , Monfieur , où vous prendre , 

Si Ton vous veut parler ? Où logez-vous ? 

Ç 



•^ * 
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M. L £ fi L A N C. 

TtoD loin* 

G À T Q S. 

J« vous itoU chercher. 

M. LE BLANC. 

Il n'en eft pas bcTotn» 
C A T O S. 
Dites votre logis ; ma Maitrefle eft capable , 
L'ignorant.... 

M. LE BLANC, àpan. 

On le fait trop , de par le diable. , 
(Haut.) 

Qtle1^Dn me laiflc aller , je la verrai dans pcu^ 

( ^^.fon. ) 




SCENE XX. 

■ « 

CAT OS j feule. 

JM a foi , continuons. Il nous donne beau jeu , 
Lucinde , tout au mieux , a fait le Capitaine. 
Bernons Monfieur le Blanc ; il en vaut bien la peine. 



Fia du premier ,A3e. 





A C T E ï ï. 
SCENE PREMIERE. 

M. fE BLANC, /sa/. 

J E n'y puis plus tenir. Quoiqu'il puiffc arriver i 

En un mot, c'eft ma femme. Se je viens h trouver. 

Oui , les Loii: font pouimoî , j'y icfléchis... iepenfe. . . 

Mais je ne fais comment j'en tirsrai vengeance. 

Si je fais de l'écUt , le monde le fauca , 

Et d'un doigt , ço\u le moins, chacun me montrera. 

Si je feins d'ignorer Ton amoui & ma honrc , 

Demain , fur nouveaux frais , j'eii aurai pour moD compte. 

Si je la fais cloîtrer de mon autorité , ' 

Elle fe pourvoira contie ma cruauté I 

Les Juges , là-delTus , font fans miféricorde. 

Si je la fais mourir , il y va de la corde. 

Comment diable punit un fembtable animal i 

Le remède partout eH pire que le mal. 

Car fi , comme on devroit.... Mais j'apperçoîs la belle.} 

Ce Monlîeur l'Oflîcicr n'eft donc plus avec elle* 

M«a neveu l'accompagne. U £tut dif&muler. 

ca 
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5 C E N E IL 

M. LE BLANC, Mme. LE BLANC » 

D A MO N. 

D A M O N , fait lu. rivirence h M. U B/anc. 

M. LE BL AN C y à Damott. 
{AJafemnu.) 

O^RViTEUR. Vencï-vôus .potir vous faire enrôler ? 

Mme. LE BLANC 3 hfonmari. 

Je venois vous chercher > à la fin je me lafle...^ 

M- L E B L A N C. 

Me chercher r Ah 1 ce mot éft fort bien à fa place. 

DAMÔN, à M. le Blanc. 
Mon oncle.... 

M. LE BLANC, i Damo^ 

Taîfez-Yous ^ mon neveu ; vous fcrer , 
Quand vx)us ferez mari ^ comme vous l'entendrez. 
J*ai TU de mes deux yeux.... 

D A M O R. 

Eh quoi ^ 

M. LEBLANC. 

J*aî vu ma honte. 

4 

Un certain Capitaine.... Ah ! }*en ai pour mon compte.. 
D'un endroit où j'avois pris foin de me placer , 
Je les ai Yus^ous deyx fe parler^ s'embraQer..*.. 



D A M O N. 

Mais on peut fe tromper. 

M. L E B L A N C. 

Comment ? Suis-je une grucî 
ÇA.J!àfemme.y 

EH bien I qu*en dites- vous ? 

Mme. LE BLANC. 

Que , fi vous- m'avez vue , 
Sans venir faire ici cet édairciflement. 
Vous pouviez me confondre, aflèz facilement > 
Qu il fallait vous montrer y cette voie éto^t fure* 
Que ne .pacoi(fie2>vous l 

U^ LEBLANC. 

Ah ! voilà Tcnclouure. 
11 eft vrai , vous 4|vier vous montrer , & tout haut 
Lui dire.... 

M. LE BLANC y àDamon. 

Malepefte , il y faifoît trop chaud 5; 
Quand on rîfque fa vie , il n'eft femme qui tienne ît 
Et fàvoîs ma raifon , comme elle avoit la ficnnc. 

(Afafemmem} 
Retournez au logis ^ détalez. 

Mme. LE BLANCM- 

^ D A M O N. 

Mais^ du moins j 

Mon oncle • • . • 

M. L E B 1 A N C 

Mon neveu ^ vouj prenez trop de foînfté 
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SCENE m. 

M. LE BLANC, DAMON. 

D A M O N. 

\J N doit j pour une femme ^ avoir quelque fcrupule* 

M. LE BLANC. 

Il eft vrai y je devrois avaler la pilule y 

Et dire galamment y fans me rendre importun , 

Que le mal n'eft plus mal ^ quand il eft fi commun ^ 

Me rendre fur ce point traitable comme un autre. 

C*eft votre fentiment , mais ce n*eft pas le nôtre > 

De ct% confeils bénins Tufage eft ber& bon . 

Cependant*. •• 

D A M O N. 

Cependant^ fur un fimple foupçon^ 

Vous...^ 

M. LE B L A N C. 

Vous êtes un fat y & votre efprit s'érige. • . . 

D A M O R 

Mais.... 

M. LE BLANC. 

Vous êtes un fot; avant terme j vous dis- je. 

On vous dit qu'on a vu. . . . 

D A M O N. 

Sur la foi de fes yeux y 
Croit-on que ce qu'on voit y foit ce qu'on fait le mieux ? 
Il faut y pour avérer une femblable offenfe ^ 
D'avec la vérité déttcher l'apparence , 
Ne pas croire toujours des fentimens £ bas. 
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M. L E B L A N C. 

Et que croîraî-jc donc l Ce que je ne vois pas .^ 

D A M O N- 

Je fors de chez ma fœur > où j'étois arec elle , 
Ce n'eft pas ^ pour tous deux ^ une chofe nouvelle i 
Elle n'a vu que nous depuis qu*elle eft dehors» 

M. LE B L A N â 

Et- vous en répondez? 

D A M O N. 

J'en réponds. 

M. LE BLANC. 

Corps pour corps. 
D A M O N. 
Elle a trop de pudeur , & trop de retenue ^ 
Pour fouffirir. ... 

M. LE BLANC. 
Comment diable ^ aurais-je eu la berlue^ 

D A M O N. 
Outre que j'en réponds , elle fait fon devoir : 
Vos yeuk fe font trompés ^ vous avez cru la voir. 
Vous avez j fans fujet ^ blefTé fon innocence , 
Sans doute 3 & c'eftleffet de quelque reffembËsnce: 
Éclairciflez-vous-en , fans vous mettre en courroux : 
Tâchez de la convaincre j &, pour lors , vengez-vous» 

M.., LE BL AN C. 
Il a pre(que raifon. 

DAM ON. 

;; De peur de vous détruire ^ 

Ne faites jufques-là rien qui puiffe vous nuire $ 

D'iui repentir fans ^uit épargnez^-vous^l'ennui. 

Civ 
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M. LE BLANC. 
L'avis n'efl point mauvais , Seje puis aujourd'hui 
La convraincre de tom avec un peu d'adrefle. 
Et je Tais un moyen. . . . Serviteur. ^ 

D A M O N. 

Je vous laifiê. 



s C E NE I V. 
M. i E BLANC, fia!. 

X t raifonne aflei bien , je puis m'être trompé , 
Et la peur peut enfin m'avoir préoccupé : 
La voyant de côté , la moindre telTemblance 
A pu de mes foupçons caufer la violence : 
Je n'ai pu la bien voir ; maïs je faurai bientôt 
Si l'amour conjugal efl chez elle en défaut. 
Cherchons Catos ; l'argent la tentera fans doute. 
Et je vais m'éciaircir , enfio , quoiqu'il m'en coûte ; 
N'épargnons lien. Il&uc, en fortant de cesUeux, 
Que.... 




COMÉDIE. . 4î 




S C E N E V. 

CATOS, M. LE BLANC 

M. LE BLANC. 

-tri. A I S tout-à-propos elle s*ofFre à mes yeux» 
Yicns-çà , Catos y faurois quelque chofe à te dire. 
Comme tu fais plaifîr â quiconque aime à rire. • • • 

CATOS. 
Que veut dire cela ? 

M. L E B L A N C. 

J'aime ^ autant que Ton peut ^ 
Cette belle Bourgeoife à qui ton maître en veut : 
Oui y fa beauté ^ntot m'a charmé , je Tadore ^ 
Et je meurs du defir de la revoir encore. 
Si tu veux établir ton bonheur & le fien , 
Fais que j'aie avec elle une heure d'entretien : 
Tu peux y pour me fervîr , employer ta compagne ; 
Ma chère j mets pour moi la coëffeufe en campagne. 

CATOS. 
Quoi l vous aimez Lucinde , & voulez en conter ? 
Si j comme tout fe fait ^ elle fe peut douter 
De votre amour nouveau j que pourra-t-elle dire ^ 

M. LE BLANC. 
Rien j ma pauvre Catos. Vas ^ ce n'eft que pour rire. 
Je ne veux lui parler qu'un moment. 

CATOS. 

Je ne puis. 
Cotte femme n'eft pas. .. » ^ 
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M. LE B L AN C. 

_. , Je donne dix louî» . 

Et ma bague. 

C A T O S. 
On verra ce que Ton pourra faire. 

M. L E B L A N C- 

Que tu fais de façon ^ pour conclure une affaire ! 
Songe à bien ménager. . . • 

C A T O S. 

Vous ferez facisfait. 

M. L E B L A N C. 

Dis-moi : quand ce projet aura-t-il fon eflfet ? 

Le plutôt vaut le mieux. Quand verrai-je la belle ? 

Penfes-tu que pour nous elle foit fort cruelle ? 

C A T O S. 
Je ne crois pas , Monfieur j &, fi vous lui parle». .. . 

M. LE BL AN C. 

-Où la verrai-je , enfin .> 

CATOS. 
Chez vous , fi vous voulez. 

M. L E B L A ^l C. 

( A pan. ) ( Haut. ) 

Elle n'y viendroic pas. Non ^ non ^ chez la Çoëffeufc • 

CATOS. 

Soit. " 

M. L E B L A N C. 

^ Et la chofe eft fûre ? 

CATOS. 

Elle n'eft pas douteufe. 
M. L E B L A N C. 

Où t'attendrai-je ? 
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C A T O s. 

Ici. Je vous réponds ie tond 

M. LE BLANC. 

Bon. Tu m'y trouveras. Voyons jufques au hovt. 
Je vais , en attendant ^ vaquer i quelque a&ite. 

• C A T O S. 
Ne tardez pas. 

M. LE BLANC 

•n 

Non , non. 

C A T O S. 

Allez ^ laiiTez-moi fâiicw 




SCENE V I. 

CATOS^ feule. 

\^ u' A u X dépens du magot ^ on va fe divertir ! 

Sa femme eft de concert , on Ta fait avertir. 

Et 3 d'un endroit caché , vis-à-vis de la porte ^ 

£lle attend ^ pour rentrer ^ que Monfieur le Blanc forte. 

Le tour que Ton prépare eft plaifant fur ma foi. 

Mais elle tarde bien« . . . C'eft elle que je vois» 
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se E NB Y IL 

Mme. LE BLANC, Ç AT CyS. 

Mmç. LEBLANC. 

O A T o S , que Élit Lucinde i 

C A T O S. 

Elle eft à vous attendre^ 
Mais j*aî certain (eeret^ Madame ^ à vous apprendre» 
L'occafion vous rit^ &: je fais un moyen ^ 
.Sii vQJis me promettez que yous.. n*en direz rien ,: 
De ménager pour vous. ... 

Mme. LE R L A N C. 

Ah ! ce doute m'offenfc». 

G A T O S 
Vous faurez donc... 

Mme. LE B L A N C 
Hé bien ? 
C A T O S. 

Qu!un ^.galjtfit d'importance- 
Eff amoureux de vous j & que , pour yous gagner. 
Il cft dans le.deffein de né rien épargner : 
Outre ce que pour vous il aura de tendrefle , 
Il a des tas d'ccus dont il vous fait maitreflc j 
Et fon cœur & fon bipn font à vous aujourd'hui ^. * 
Si vous voulez pafler deux heures avec lui. 
Je me fuis engagée à vous porter parole , j 

Et cru vous obliger. 
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Mme. LE BLANC. 

Depuis quand es tu folle ? 
Veox-ta , quVn profitant de ces bonnesleçons^ 
Je donne rendez-vous ? . • . 

C A T O S- 

Mon dieu , que de façons 1 
Pourquoi non f 

Mme. LEBLANC; 
Tu prétends que fon argent tn' oblige , 
Malgré ce que je dois. ... 

C A T O S. 

Oui , ce^galant ^ vous di$-jc , 
Verra par des faveurs recompenfèr fon choir; 
Et ce ne fera pas pour la première* fois. 

.Mme. LEBLANC. 
Pour h première fois ! Tu peux. . . » 

C A t O S, 

Il me le femble ^ 
Et vous avez pafle de bons momens enfemblé. 

Mme. L E B L A NTC 
Je comnience à trouver ce difcours ennuyeux ; -■ j 

C'eft porter un peu loin l'infolence à mes yeux ^ 
Mais m peux t'amirer que , devant que je parce. ... 

C A T O S. 
l^ous ne jurons de rien 5 mais nous faVons la carte. 
Cependant le galant , pour vous voir ^ doit venir i 
J'ai donné ma parole , & prétentls la tenir : 
Il m'a fort bien payée , & ma donné fa bague 
Et des louis for^t bons ; voyez fi j^e:{ftravague. 

Mme. LÉ BLANC. 
Montre* Je la conuQis. , • • Je crois. ... 
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C A T O S. 

Ceh fc peut 

Mme. LE BLANC. 

Qu'elle eft à mon mari. 

C A T O S. 

C'eft lui qui rous eu veut. 

Depuis qu'il vous a vue en ce lieu fi docile , 

11 croit que vous allez chercher fortune en ville , 

Qu'à fiûre des gai ans vous avez du penchant ^ 

Que c'eft par mon moyen que vous trouvez marchand. 

Et prétend^ pour régler fon amour fur le vôtre , 

Être^ pour fon argent ^ bien venu comme un autre* 

Hé bien ^ le verrez-vous tantôt } 

Mme. LEBLANC. 

Hélas ! je crains 

Qu'il n'ait contre mes jours formé quelques delTeîns « 

Et que l'on n'ait pouflé trop loin la raillerie. 

C A T O S. 

On va > pour l'appaifer ^ changer de batterie j 

Ne vous allarmez point. Dans une heure d'ici ^ 

Vous en verrez l'efFet. Mais quelqu'un vient ici. 

Rentrez , c'eft votre époux. Dites à ma maitreffe 

Quelle foi^^e à fon rôle» 

Mme. LEBLANC. 

U fuffit j je te laifle. 
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SCENE VIII. 

M. LE B L A N C , C A T O S. 

M. L E B L A N C. 

V/OMM£)}t V9 notre affaire ? 

C A T O S. 

Eh 1 tout ira fort biciu 
M- L E B L A N C 
Bon. Et le Capitaine ? 

C A T O S. 

Allez y n'en craignez,ricn. 
M. L E B L A N C. 
Ce n'eft pas fans fujet que ma peur eft excr£me i 
Et tu fais que tantôt. . . . 

C A T O S. 

Oh I Ce n'eft pas de même ^.> 
Il eft hors du logis ; &^ pour tout aujourd'hui j 
Il eft avec un tas de bretteurs comme lui. 

M. LE BLANC. 
Je puis donc me flatter. . • • 

C A T O S. 

Comptez fur mont adreflc. 
M. LE BLANC- 
C*eft bien fait. Maïs dis-moi j vèrrai-je ta Maitreffe ? 
Pourrai-je lui parler ? & veux-tu t'empJoycr. . . 

C A T O S. 
Oui j Moniieur ^ attendez , je vais vous l'envoyer. 
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SCENE IX, 

M. LE BLANCy^a/. 

Jr o u R finir rembarras d*iin amour qui me gêne^ 
Je veux tout hafarder y pour foulager ma peine : 
Auffi bien ^ tôt ou tard , Lucinde peut favoir 
Que c*eft pour la tromper , que je cherche à la voir j 
Et ^ file Capitaine en aprend quelque chofe y 
Je fuis un homme mort. Ainfi je me prôpofe 
De voir fi , fur Tefpoir d'être ma femme un jour, 
Lucinde me voudroit prêter un peu d'amour : 
Elle eft fille , elle eft jeune y innocente^ ingénue j 
Peu de chofe fouvent leur donne^dans la vue s 
Et j quand on fe prévaut de leur fîmplicité. 
On peut. 




SCENE X. 

M, LE BLANC, LUCINDE. 

M.- LE BLANC» àlui-mime. 

ê 

( jMl a I s reprenons un peu de gravité , 
( Haut. ) 
La voici. Revenu d'une frayeur mortelle , 
Je ramené à vos pieds un proteftant fidèle ^ 

Paffablement. 
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Paflàblement poltron : nuis nous autres Bourgeois j 

Qui faifons volontiers Tamour en upinois ^ 

Nous n'aimons pas le bruit ; & ^ pour fauvcr fa vie. • • « 

L U C I N D E. 
La v&tre afltirément vous eut été ravie $ 
Mon firere eft fi brutal , que je bénis le fort 
P'avoir ^ par ce moyen ^ empêché votte mort^ 
Et je ne puis aflez louer votre conduite : 

Mais comme ce malheur peut avoir quelque fuite 
Qui feroit de Téclat j empéchons*en le cours i 
Faites , fans iiSércr^ Taveu de nos amours : 
De grâce j propofez notre hymen à mon frere^ 

M. LE BLANC. 
S*il s'oppofc. • • • 

L U C I N^ D E, 
Et pourquoi nous feroit-il contraire ! 
Vous êtes riche? 

M. LEBLANC. 
Un peu. "* 

LUC IN DE. 
Bien fait. 
M. LE BLANC 

Sans vanité^ 
Nous avons le bon air. Pour de la qualités .. * 

L U C I N D E. 
Ah ! je regarde en vous votre feule perfonne* 
Lui propofexex-vous. . . . dites donc i 

M. L Ë B L A N C. 

Ouij migfliOnne«M; 
LUC INDfi. 
S*û y veut confendr , fi rien ne le retient j 
Quand épottlerons • n^us ? 
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M. LE BL A NC. 

La femsûne qui vient. 
. LUC INDE. 
C'eft l'anique bonheur où mon amour afpire. 
Quoi ! je ferois à vous ? 

M. LE BLANC.' 
Cela s'en va fans dire. 
Si par quelque accident qu'on ne peut pas prévoir^ 
Cet hymen fe devoit ou remettre ^ ou furfeoir. 
Nous pourrons établir entre nous » fous filence ^ 
Un commerce galant d'hymen de corïfcience ^ 
C'eft un expédient qui peut nous rendre heureux* 

L U C I N DE. 
Il eft vrai , c'en eft un s mais il eft dangereux. 
Un pareil mariage. • • • 

M. L E B LA N C. 

Ah ! c'eft le plus commode ^ 
Le moins embarraflant ^ & k plus à la mode. 

L U C I N D Ë. , 
Que vous raifofmez jufte ! • "* 

M. L E B L AN C. 

Oh!oh!celapofc, 
Nous pourrons contracter uii mariage aifé ; 
Nous pourrons ^ fauf cûnfeil ^ à notre fatîtalfie , 
Ordonner à loifir de la cérémonie ^ ' 
Du cadeau y des habits : quant à vos intérêts^ 
Vous en déciderez ainfi que des apprêts. 

L U G I N,D E. 
Rien n'eil'plus obligeant. 

M. LE BLANC. 
... Sivoùs êtes contente 
D'un époux poffédant deux milloéctts de rente j' 
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Je fuis votre homme \ & puis vous en faire pr^fent j 
Quand 7e voudrai } demain ^ ou bien en ëpoufant t 
Et » pour vous faire voir à quel point je vous aime ^ 
Vous (cxt% le contrat 4 fi vous voulez ^ vous-même | 
Et vous pourrez j de plus > y mettre à votre choix j 
Si vous le fouhaitez , la claufé de fix mois* 

L U C I N D E- 

A vous dire le vrai^ j'entends peu les affaires t 
Mais comme je vous crois enfin des plusfincereSj 
A fuivre vos avis mon amour fe réfouté 

M. L E B L A N C 

Comment 1 . . . vous confentex t,.» 

L U C I N D E. 

Oui ^ je confens ï tout 
Dès ce même moment vous avez une femme* 

M. LE BLANC, àpart. 

(Haut,) * . . . 

Elle a raifon. Que c'eft de gloire pour ma flamme I 

L U C I N D E. 

Vous voyes qui( pour vous je fais un grand edTorti ^ 
Mais , pour m'en difpenfer ^ mon amour eft trop fort 
Votre difcrétîon , jointe à votre tcndrcfl*e , 
Seront ^ fi vous m'aimez ^ le prix de ma foibleflS»* 

M. LE BLANC. 

Oui ^ je protefte ici de n'aimer rien que vous^ 
Et que 4 pour mériter des fentimens fi dôiix/ 
Je ferai moins fans vous , que le corps o'eft fans ombft : 



H LA HLIÊ CAPITAINE, 




SCENE XI. 

ANGÉLIQUE, en Capitélini^^KmDE^ 
M. LE BLANC. 

ÀUGÉLlQVE^ar^ie^oife/vtM.ie'Èianc. 
1M. le -BLANC.) continuant^ k Lucinde. 

J E veox t 'pourl'éproarer ^ par des bailërs fans nombre^ 
Pcvorer « à genoux j & ces mains & ces bras* 

•( liji met i^cnouiK en ùu htàfarii U main. ) 

tLWiUJL(^lÈ,^kM.UBlanc,MprenantUiras. 

Altfr>là j vieux magot 4 ^ous vous b^ez trop bas. 

M. L £ BLANC 
Moibleu A jclUis j)eriitt i 

ANGÉLIQUE. 

Cofiuiftntl eii mai>r^rence 
Vous lui bailëit la main j Àquiii ! Vôtre infolence^ 
A môitk infû j céans ^ attente à mon hpimeur ^ 
Et vous venez chet moi pour fubomer ma fœur t 
Et ma hoRtCj & ta mort également certaine > 
Feront voir. .. • 

( EUi tirtVÂpk , SfféâtfemUant de vukir frapper. ) 

M, LE BLANC , iaifantla tête. 

Ah ! tout doux ^ Monfieur le Capitaine. 

L U C I N D E I retenani Angélique. 

Mon fttrc. . • 
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M. LE BLANC. 
Je croyois avoir la tête à bas«^ 

LUC INDE. 

Ayant de m^écouter ^ ne vous emportez pas* 
ANGÉLIQUE, àI««Vfif. 

Que fâut-il écouter ? Coquette que vous étes^ 
Vous prêtez, donc ainfi Toreille à des fomettesi? 
Vous aimez ce vieux finge ? Il vous baifc la mai»v 
Par la mort 1 • • • Vous faurez. • • • 

{^EUe fait feinte de Im donner de tipie.^ 

1 U CI N D E. 

Je le nîerois en vaiflu. 

ANGÉLIQUE. 
On me Tavok bien dit , que , contre ma défènfe. 
Vous voyiez un pied-plat , céans , en mon abfence*. 
Et que, de vos amours « on murmuroittout bas.. 

L U C I N D E. 
Oui , mon firere , il eft vrai , je ne m'en défends pas». 
De grâce , à cet amour foyez plus favorable :. 
Il m'a rendu des foins ^ il m'a trouvée aimable ^ 
Il m'adore^ je l'aime , & vous pouverfavoir 
Ce que c^eft que l'amour y tt que) eft fon pouvoir.. 

ANGÉLIQUE. 
L'amour dbnt il s'agit j apprend- t-il qu'une fille ^^ 
Et de nobles parens , & d'Uluftse fimiille ^ 
Doit Sûre un tel affronta toute une maifon ? 

LU CI N D E. 
L'amour prend-il toujours avis de la raifen.^ 

ANGÉLIQUE. 
Ah 1 pour vous en pum'r ^ je preodrai peu des votfen^ 
Ge galant /«vira d'exempk à tous les autres. 

( Eue le menaci de fij^iu ) 

Diî|. 
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^ M. LE BLANC. 
Hélas I 

ANGÉLIQUE, }iNLUBUnt. 

Vous apprendrez \ refpeâer ^ en moi j 
Un Capitaine en pied du Régintent du Roi. 

( A Lucinde, ) 
Dieu me damne ! Et pour vous > je vous tiendrai bien fine j 
Si vous faites jamais Tamour à la fourdine* 

LUCINDE. 

Non ^ je ne puis penfer que vous blâmiez ce choix ^ 
Surtout quand vous faurez que c*eft un bon Bourgeois ^ 
Qui ni'aime d'une ardeur & fincère & confiante ^ 
Qui m'offire y avec fon cœur , deux mille icus de rente ^ 
Qui prétend m'époufer , & me donner la main , 
Si yous y cohfentez , mon firere , & dès demain j 

ANGÉLIQUE. 

Moniieur a , dites-vous ^ deux mille écus de rente > 
Et veut vous époufer ? 

LUCINDE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Vous êtes contente 
De Tavoîr pour époux ? 

LUCINDE. 

Mon amour affermi. . •• 

ANGÉLIQUE, i'emirafant. 
En ce cas , je rengaine , & je fuis fon ami. 
(A M. le Blanc. ) 

Excufez les tranrports qu'une douleur mortelle 
A caufés contre vous. 
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M. LE BLANC, kAngéliqut. 

^.' C'eft une bagatelle. 

(A fan.) 

Nos afiTairés vont miçux» 

ANGÉLIQUE. 

Vous aimez donc ma fœtur ? 

M. L E B L A N C. 

(^Bas.) (Haut.) 

i^eignons. Terriblement* 

ANGÉLIQUE. 

Et nous faites rhonneur 
De la vouloir choifir pour être votre femme ? 

M.. LE BLANC- 

( Bas , à part, ) 

Ah I rhonneur m'en demeure. II eft bon^ fur mon àme* 

ANGÉLIQUE. 
Vous' avez àmaffé de grands biejis par vos foins ? 

M. LE BLANC. 
' Deux fois vingt mille ^cus parifis , pour lé moins ; 
Et , pour les augmenter , tous les jours Je m'occupe. 

ÇA part,) 
Le drole croit avoir déjà trouvé fa dupe. 

ANGÉLIQUE. 
Bien loin de m'oppofer â des feux fi conftans j, 
Je veux contribuer à vous rendre contens : 
J'aime à voir tant d'amour > & déjà par avance 
Je vous aime en beau*&ère. 

{ E/I0 lui touche ta main, ) 

M. LEBLANC. 

Ah ! tropd'honotur./ 

Div 
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ANGÉLIQUE. 

Jt ptntb 

Que pour Tb^en mes foins ne vous iépïfkwt pas. 

M. L£ BLANC 
Tant s*en faut. 

ANGÉLIQUE. 

Je fais tout difpofbr it ce pasi 
Et 3 pour vous &ire voir combien je veux vous plaire. • • • 

< Elle appelle. ) 
L'Efpérance 1 




SCENE X I I. 

TESPÉRANCE, ANGÉLIQUE, 
M. LE BLANC, LUCINDÈ. 

L'ÉSPËRANGE» kJngéiique. 

ANGÉLIQUE. 

Vas. chercher on Netaîiew 
(AM.kBùmc.} 

Je vous Êûs marier dans ce m&ne aioment. 

M. LE BLANC«^jw». 
ÇHaut.) 
Me marier I Monfieur rEfpérance .... 

ANGÉLIQUE. 

Comment I 
M. LE BLANC. 
Ht pr^pitou pga^ s'il voui plait» 
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VINGÉLIQUE. ^ 

Cette voie » 
En nous comblant dlioaneur 3 aflbre votre joiei 
£t quand Taniour eft fort j il eft bers de fàifon. • • • 

M- LE BLANC, kJngiU^. 
N'importe , différons de grâce , & pour raifom 

ANGÉLIQUE. 
JE; pourquoi différer ? Vas , dépêche , & T^eoe* 

L'ESPÉRANCE, va pour finir. 

M. LE BLANC. 

(A pare. ) ( Houe à tEfpiranee. } 

Ah I me voilà perdu ! N'en prenez pas la peine. 

(Apan.) 

Demeurez. Attendez. Ah ! morbleu que d'ennuis 1 

ANGÉLIQUE, àM.leBlanc. \ 

Quelle eft votre raifon ? ^ ' 

M. LE BLANC /à Angélique. 

Monfîeur*... 

ANGÉLIQUE. 

Hébien» 

M. LE BLANC. 

Je fuis 
Vu homme.*., qui.... 

ANGÉLIQUE. 

Comment ? Quelles mines vous faites P 

M. LE BLANC. 
Je vous dis que je fuis. . . . - 

ANGÉLIQUE. 

Ma fœur dit que vous êtes 
Un honnête Bourgeois ; & m'aflure , de plus. 
Que votre revenu mente à deux mille écus« 
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M. LE BLANC. 

Ileftvnu....' . 

ANGÉLIQUE. 

Je n*en veux pss làVoir 4avantage. 

M. LE BLANC. 

Mais , Monfieur.... vous faurez.... 

ANGÉLIQUE. 

Cdtafuffit. 

M. LE BLANC, à pan. 

J'enragCb 
ANGÉLIQUE. 

Mais , pour être aflîiré de ma fœur & de vous > 

Je prétends qu'à Tiuftant vous foye* fon époux : 

C'eft vous parler François. Si votre amour m'oblige , 

Ces détours à la fin.... 

M. L E B L A N C. 

Monfieur^ je fuis > vous dîs-jç,..^ 
J^ai^ pour certaine aflTaire.... un certain embarras.*.. 
Attendez à demain. 

ANGÉLIQUE. 
Cela ne fe peut pas. 
Demain je prends la pofte ^ & je retourne en Flandre : 
Ma, fœur ^ ainfi que moi ^ fe lafferoit d'attendre} 
Et je veux, aujourd'hui, vous la voir époufer. 

M. LE BLANC. 
Ah ! je vois bien qu'en vain je veux temporifer. 
Hé bien ! fi vous voulez en favoir davantage , 
Je fuis.... 

ANGÉLIQUE. 
Quoi? 

. M. LE BL ANC- 
Marié j Monficur j & j'en enrage. 
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ANGÉLIQUE. 
Vous avez ane femme ^ & fuboroez mi foeur ? 
Ab I ventre $ vous ofex.... 

(ElU tirer épie.) 

M. L E B L A N C. 
Ab ! la vie* 

L'ESPÉRANCE , à Angélique , la retenant. 

AhlMonfieuf^ 
Quartier. 

ANGÉLIQUE', k tEfpérance, 

Moi, 1 épargner I non, non ^ il faut qu'il meure. 

M. LE BLANC. 

MITéricorde j béias t 

L*ESPÉRANCE. 

Comme ce vieux fou pleure ( 

ANGÉLIQUE. 

Il mourra de ma main. 

L'ESPÉRANCE. 

Eh 1 ne le tuez pas : 

Morgue j vous favez bien qu'il nous faut vingt foldats : 

Je n'en ons que dix-neuf^ qu'il fafle le vingtième. 

U portera fort bien un moufquet. 

M. LE BLANC. 

Moi? 
Û E S P É R A N C E , à Jtf . /* 5/tf /«T. 

Vous-même. 
M. L E B L A N C. 

Je fuis trop pacifique , & c'eft mon grand défaut. 

ANGÉLIQUE , remettant fin ipie. 
Hc bien ! j'en fuis d'accord » qu'on l'enrôle au plutôt $ 
Et que ce vieux Magot aille , avec la recrue , 
A notre gamifon. 
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M. LE BLANC 

Ah l cet ordre me tue. 
Me mener à la guerre ! Ah l i'zimc autant p^rir ; 
J*y mourrai tous les jours de la peur de mourir. 
Monficur , de bonne-foi , je fiiis poltron en diable* 
Aycï pitié de moi , je fuis inconfolable. 

ANGÉLIQUE, à /-JEj^/rtfw*. 

Tu répondras de lui. 

M. LE AL A NC 

J^aîme autant le. trépas ^ 
Que d'aller â la guerre. 

ANGÉLIQUE. 

Hé biéal tu n'iras paSj 
Tu feras fatisfaît} & je te vais , înfibne. 
Faire , à travers ton corps , un paflage à ton ame«. 

( Mettant la main afin tpie, ) 

M. LEBLANC. 

Jlraî y Monfieur , j'irai , quoique poltron & vieux y 
£t mourir , pour mourir , le t>lus tard vaut le mieux. 

LUCINDE, ikM.icBlanc. 

Vous avez une femme ? 

ANGÉLIQUE, àLuciadB, 

Évitez ma préfence , 
Coquette i ic redoutez l'éclat de ma vengeance» 

tVClNDE fin. 
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SCENE X 1 1 L 

ANGÉLIQUE, M. LE BLANC, 
L'ESPÉRANCE. 

ANGÉLIQUE. 
{AJt.lt Blmt. ) < J< tEfpirmtt. ) 

TnprendsJcbon pMti. Qu'on le h£t fans bniic 
Partir devant le joui , ou m£me cette nuit. 
Fais-le Àiuipet de tout. 

L'ESPÉRANCE , 4" , i ^faS<iji». 
J'auiai foin de Taubadc ; 
Rcpo(èx.Toiu rnt moi. 

ANGÉLIQUE/.». J 
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SCENE XIV. 

M. LE BLANC, L'ESPÉRANCE. 

L-ESPÉRANCE. 

Suivez-moi, camaixde. 
M. LE BLANC. J;<w. 
Caaunde I Le gueux I ce goujat , fans façon , 
Vit avec moi , tléja , de pair i compagnon. 

L'ESPÉRANCE. 
Je fuis, paibleu, lavi que vous foyez des n&tres. 
M. L E B L A N C. 

f oit bien. Avec le tems nous en verrons bien d'autres. 
Fia ihifeeoiul Atlt. 





ACTE lïï. 

( Le jour efl pris définir; il y a des lumières 
fur une Table. ) 

SCENE PREMIERE. 
L U C 1 N D E , D A M O N. 

D A M O N. 

■£(ST-iLbieiivraij Madime?- 

L U C I N D E. 

Oui , je viens de favoir 
y ue mon 6cre , an plus tard , arrivera «e foir. 
Voyons par quel moyen nous pourrons faire en forte 
D'avoir, pour cet hymen. l-.veu qui nousimpone 
Ma coulùie eft lâ-haut ; & , fans foitir d'ici , 
Nous ne pourrons favoir.... 

D A M O N. 

Madame, la voici. 
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LUCINDE , ANGÉLIQUE , D AMON , 
Mme. LE BLANC. 

ANGÉLIQUE ^ à Mme. U Blane. 

V ous craigne2^t.« 

Mme. LE BLANC * h Angélique. 

Oui > je crains^ quand vous ferez connue..; 
ANGÉLIQUE- 
Ne vous alarmez point , je réponds de rUfiie. 

DAMON^ kiMcittde. 
Votre coufine fent fon petit libertin. 

ANGÉLIQUE^ hDamon. 
Hé bien I ai*je bon air à faire le mutin ? 

DAMON« àAngéUque. 

Oui fans doute. Que fiât Monfieurle Blanc? Je penfe...; 

ANGÉLK2UE. 
n eft entre les bras du braVe TEfpérance : 
Il eft j quoique groflîer , aflez dépayfé i 
n jcn rendra bon compte. 

D A M O N. 

U lèta donc aifé. • . •' 
ANGÉLIQUE. 
Je vous ai cant&t dit ce que vous devez faire. 

D A M O N. 
Il m'en fouvient , Madame > & j'en hii mon atfaire; 

ANGÉLIQUE. 

Catos fécondera vos foins. Quant à refict...* 

SCENE 
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SCENE III. 

' * j 

L'ESPÉRANCEiLUCINDE, 

ANGÉLIQUE, DAMON, 

Mme. LE BLANC. 

ANGÉLIQUE. 

X«*SSP^R AVCB paroît j fiichonsce qu'il a fait :. 
L'ESPÉRANCE ,enriam,à MgéSque. ''' 

Ce que j'ai fait ? morgue ^ j'avons fait des merveilles : 
Si quelqu'un Tentend mieux ^ je. donne mes oreilles. 
Votre Monfieur. le Blanc eft un drôlede corps I 
Il vbudroit^ pour un bras j ppuvoirétre ^hors. 
Je viens de renr&Ier ^ & d'orner fa figure , 
En me divertiflant ^ d'un bon habit de bure $ 
De l'équiper de tout : mais le régal étoit 
De voir , en l'habillant , comme il fe tourmentoit : 
Pour en venir à bout ^ il falloir des machines j 
Et c'étoit le plaifir , car il £ufoit des mines • 
Et des contorfîons qui vous auroient fait t>eur. 
J'en ai ri tout mon foui $ je voudrois de bon cœur 
Que vous l'euifiez pu voir : la pefte me renie , 
Cela valoir , morgue ^ mieux qu'une Comédie. 
Il tâche à fe réfoudrci & croitque^decepas.... 

Maîs^oùras-tulailTé? 
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L'ESPÉRANCE. 

Je rai laiïR là-biis ' '^ 

Avec ces aigrefins que je mené à {'armée , 
Qui lui fou^cûc >u x^ez du tabac £n iumée't >. 
Plus ils feront les fous , plus ils eft férieux. 

: . ANG^LIQU.E. 

U eft biçn étonné fie fe voir avçc eux ^ 

L*E.$PÉRANCE. 

Oui , laa foi j car ce (bnt d'aflfeE bonnes figurer. 

ANGÉLIQUE.- 

Ah I qne pour mon df£S?ih fa^ mal {vis mes nie&res4 
Carj avec fon épée^ il bldfera quelqu'un. 

V5SPJÉRÀNCE. . \ 

Boni fqn épée j 9f rien» Madame^ c'eft toutua^f . 
Vous verrez là-de^ffus fon attente trempée i 
J'ai tantôt ^t riy^ Je èput de fon épée, 

ANGÉLIQUE. 

Le brave rEfpérahçe entend i demi-'mbt. 

L'JESPÉ RANGE. 

Je ne nous m9Uidbio^ pa$ de la patte 4'w fot ^ 
Madame ^ & ^ Dieu merci^ j y mttqps liiigï U n^tre^ 

ANGÉLIQUE. 

ft faut qtoc ce difcours faflc place à quelqu'aùtit. 
Commençons. 

L'ESPÉRANCE. 

Je rcntçnds 5 il a fait Bande i part. 
Si vous Votflèz bîeh rire y écbutcz-le à récart. 

^( lisfe retirant tous dans un des cât'is du Théâtre.) 
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SCENE I v; 

M. LE BLANC ^ fcul y ^^ec fon hal^i 

Ât Soldat. 

\^ u £ L équipage ! hélas 1 ma peine eft fans féconde. 
Il faut aller en Flandre , ou bien en l'iiutre inonde ^ 
Me voir en garnifon , pour me fauver de pis ^ 
£t quitter pour jamais la vie , ou mon pays. 
Ceo eft hit $ me voilà , malgté maréfiftance. 
Soldat de la façon de Mpnfieur rEfpmnce. 
Ce fripon m'a donné deux écus malgré moi i : _ 
M'a fait boire , Tans foif ^ à la fanté^u Rçi j; 
A paré vingt pieds-plats d^ (ci&blables jaquettes ; 
A mis y en marmottant ^ mon nom ^ur fes ublettes 5 
A troqué de fon chef ^ fans confulter mon choix ^ 
En habit de goujat > mon habit de bourgeois | 
S'eft moqu^du malheur q^l mon amour m'expofe^ 
Et s'efi: fait mon parrein , pour m'appeller la Rpie* 
Si a pour me confoler ^ & pour fervir le Roi ^ 
Tous mes pareils venoicnt en Flandres avec moi , 
Je pourrois me vanter ; çaalgré.la joaillerie , 
D'aller en garnifon en bonne compagnie. 
Si je trouvois'moyen de fertir de céans.. •• 
Mail j'appcrçois Catos 5 prenons mieux Aotrs eemi. 
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S Q E N E V. 

Mxjnfîcur^L-E BLANC, ÇATOS; 

L'ESPÉRANCE , caché , paraît dans 

le fond quelque tems après. 

M.LEBLANC. 

3E1 1 1 E pïe«e * je croîs. Qu'as-tu , ma cherc ? Écoute. 

C A T O S , faifuU la plaireuft. 
Vous arex mis céans , Monficur , tout en déroute j 

Et notre raakrc. ... 

M. L E BLANC 
HiWcn? 

C A T O S. 

. 11 cft pîs qu'enrage: 

Li-haut , en votts quittant , il a tout ravagés 
Lucinde auroît , ians nous , efluyé fa colère , . 
H la vouloit tuer. Voyez la telle affaire ! 

M. LEBLANC. 

Il n'en aVîen Êrtt ? , 

C A T O S. 

Non i mais devaw: qu'il foU nuit 5 
U la T«it daJpgis faire emmener fans bruit , , 
Et veut que. ... la douleur m'empêche la parole. 

M. L Er B L A N C. 
Hé bien? dis: que veut-il? 
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L'ESPÉRANCE, dans ie fond du Théâtre. 

Elle fait bien fon râle. 
yt ^ILftrttin^y 

C A T O S- 
Qu'elle aille ^ pour pleurer Ces fiineftes amour^i 
PalTer dans uo Couvent le refte de Tes jours. 

M. LE BLANC. 
Quel malheur l fe croyois que tu m'allois apprendre 
Qu'il reût fait enrôler , pour l'envoyer en Flandre 

C A T O S. 

Où voyez*vous>qN'an homme â qui l'on s'eftiié^ 
Cherche à tromper les gens y quand il eft marié l 

M. LE B L A N C^ 
Mais où diable vois-tu » %o\ qui me fais la mlne*^ 
Qa'on enrôle les gens , pour aimer leur voifine ?" 

C ATOS. 
Sans vous flatter^ Moniteur, vous le m<?ritcz bien t 
Vous êtes bien heureux. . ; . ^ 

M. LE BLANC. 

Quittons cet entretien > 
Et me dis ( aufC bien lefouvenir me blefle ) 
S'il n'eft aucun moyen de tenir ta promefle. 
Touchant cène beauté qui venoit vifitei « «^ . . 

C A T O S. 
Elle eft là-haut , Monfieur 5 elle vient .d*y mMter» 

M. LE BLANC. 
EUe vient vifiter Monfieur le Capitaine ^ 

C A T O S. 
Voyant qti'i Tadoûcir notre adrefle étoît vaine ^ 
Ne Tachant phis que faire ^ 'ou de quoi m'avifer ^ 

Je viens* de Famenér ^ afin de l'appaifer. 

£• • • 
"1 
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M. LE BLANC. 

Si tu veux toîr mes maux ttièlis de quelque joie, 
Caîtos , fais , s'il fc peut , qu'un moment je la Toie. 
Tu m'as fait efpcrcr. ... 

CATOS. 

Comment faire, Monficurr 

M. L t B L A N C. 
Que fait le Capitaine ^ 

C A T O Se 
It eft aTec fa fœur. 
M. É E BLANC- 
Ptofitohs âe ce tems , CatoSr 

CATOS. 

Comment s'y prenilre P 
' M. L E B L A N Ç. 

Comment ? Vas , de fa p4l^ la prier de 4dc«ndf«> 
Dis-lui qu'il eft ici. 

CATOS. 

Ne ▼erra-t«-eUe pas. . . . 

M. L E B L A N Ç. 

J'étendrai la chandelle ^ 6c lui parlerai bas. 
Je n'attends , pour partir , en cette circonftance , 
Que la commodité de Monfieur TErpérance. 
Il eft nuit i à mes feux ccâe de t'oppc^fei : 
Vas.... 

CATOS. 
Je n'ai pas le cœur de tous ri^ réfuter j 
Je rifque tout pour vous. Je Tais quérir la belle f 
Quand vous nous entendrez jt éteignes la chandelle. 
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SCENE V L 

Monfieur LE BLANC, feul. 

I^/jL I e u r qae jè n'efpcroîs y mes foins ont réuflî , 
Et j'aurai le plaifir de partir éclairci. 
U vaut mieux ^ à mon fens , quelque foin qu'il en coâte> 
Être fdr une fbis , qu'être toujours en doute : 
^ Cet éclaîrdflèment peut-être produira» • • • 




SCENE VII. 

L'ESPÉRANCE , M. LE BLANC 

l*ési*éiiànce:' 

Itlè, hRoCef 

M. L E B L A N C. 

Piaît-il? 
LtESPÉRANCE. 

Que diable fais-.ttt là ? 
M, LE BLANC, i/wr. 
Ah ! /'enrage : mon corps v^ changer de dcmcittt^ 

L'ESPÉRANCE 
Je nous en vons partir. 

M. LE BLANC. AoKf. 
Quand partir? 

h Vf 
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L'ESPÉRANCE. 

Tout-à-rbcatc. 
As-til j de ce qu'il faut, garni ton haTre-faè t 
T'es-tu fait acheter des pipes , du abac i 

M. L E B L A N C. 
Noo ; & n'ai pointmang^ depuis que Ton me traite.. 

L'ESPÉRANCE. 

Vas ^ )t boirons un coup tantôt à la Villette | 
Marche à moi. ( Il fait femhlant de marcher»^ 

M. LE BLANC 
Comment donc ! partir fi promptemest ? 
Différons ^ s'il fe peut ^ d'une heure feulement. 

L'ESPÉRANCE. 

Il eft ^ morgue ^ plaifant ! veux-tu que ^ pour te plaire , 

Avec mon Commandant je me Menne affaire ^ 

Marche. 

M. L E B L A N C. 

Mais...» 

L*ESPÉRANCE , U tirant par h iras. 

Marche donc , ou tu feras traité. .. ; • < 

M. . L E BLANC. 
Prenez ces trois louis pour boire à ma lanté i 
Et ne me forcez point. ... 

L'ESPÉRANCE i âtantfin chapeau en luifaifanê 

la rivéremê. 

Ah I Mon&ur de la Rofe ^ 
Deux heures plus ou moins ^ ne font rien à la chofe i 
Je partirons tantôt ,- puilquc vous le voulez i 
. Je m'en vais boire un coupren attendant. 

M. LE BLANC. 

AUex. 
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SCENE VIII. 

MonCeur LE BLANC, /eu/. 

OANS aigenij mtUeconpstelatiçoient maprieie. 
J'entend» venir quelqu'un} peignons la lumière^ 
( U /teint Ut bimùnt qui font fur U taijti} 
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SCENE IX. 

CATOS, M. LE BLANC, 

Mme. LE~^LANC. 

CATOS. 

AXoysiBVK, votUMadame. 

M. L E B L A N C. 

llruffit,laîire.noiM. 
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^ S C E N -E X. . 

M. VE J3L ANC , Mme, LE BLANC 

M- LE BLANG> alui-mitnt. 
COWTONS. 

Mme. LEBLANC 

Vous voyez ce que je fais pour vous % 
Jeîm tous mes plaiiîrs du bonheur de vous plaire. 

M. LE B L A N C. 
(A pan. y ' (Haué,) 

C*eft-elle , c*eft fa voix. Dieu me damne , ma chcre. 
Je br^lois de vous voir $ Sr ce dernier aveu 
Vi porter à l'excès ce que je feiis de feu ; * 

Vos bontés me font voir qu'il n'a rien qui vousbleiTcw 

Mme- LE BLANC. 
Non*; vous ne favez point jufqu'où va ma tendreiTe , . 
Combien ^ dé vous aimer 3 je me fais une loi ^ ' " 
Ni combien votre amour a de charmes pour moi. 
Jamais; ••• 

M. L E B L A N C. 
Pour le bonheur que votre amour m'annonce j 

Souffrez que ce blifer meTerve de répo^fe. 
( A pare. ) ! 

L'efTrontée ! elle croit être avec fon amant ^ 
Et reçoit ces baifçrs fort amiablement* 

Mme. LE BLANC. 
M'aimerez-vdus toujô^r^? Hélas 1 que j'appréhende.^ •• 
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M. LÉ^BLANCj haut. 

Si fe yotts aimerai h La plaifiinte demande 1 
On dit que vous vttz un fînge de mari : 
N'auriez- vous point pour lui le cœur trop attendri ? 
Sur quelque emproflement que nu>n efpoir le fende « 
C'eft rocre époux* 

Mme. LE BLANC. 

Hors vous y tous les hommes du monde j 
Quelque foin que Ton prit à me prouver leurs feux ^ 
Ne peuvent rieû avoir de charmant à mes yeux. 
Enfin vous tics feul le maître de mon ame , 
Mon cœur ne fent d'amour que ptmr vous. 

M. LE BLANC, bas. 

Ahirinfôme! 

(JOrax.) 

Vous paflerez la nuit céans ; & votre époux, r . • 

Mme. LE BLANC. 
Je le veux Um j pourvu que ce foit avec vous. 

M. LE BLANC, bas. 

C*eft parler fans énigme , & j*en ai pour mon compte. 

( // veut tirer fon épie & ne peut. ) 
Ton fang , âme fans foi , va réparer ma honte | 
Je fuis fuffifamment inftruit >de tes amours. 
Le voilà cet époux. 

( liifeut tirer fin épie & nepeiu. ) 

Mme. LE BLANC , s'enfuy^nf. 
Ai^fecours! 
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SCENE XL 

M LE BLANC, CATOS. 

C AT OS « accêurant & criant» 

JnL u fecouril 
A l'aidef ces tranfports vous font-ils ordinaiies ? 
Êtes-Tous fou j Monfieur ^ 

M. LE B L A N C. 

Chacun Cùc fes affaires. 




SCENE X IL 

M. iE BLANC , CATOS , DAMON. 

D A M O N. 

%^ u 1 taufe un teldëfordre en ce logis ? 
' CATOS, k Danton^ 

Monfieutv 
DAMON/iM&BAiiiç. 
Me trompé-je? 

M. LE BLANC^ kDamom. 

Morbleu ! j'ai lieu d'être en fureur» 

DAMON. • 

Mon èncle ? 



u. 
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M. L E B L A N C. 
Vous fauiez. . . . 

jD AMOR 

En un tel équip;^ i 
Vous , aller à la guerre ! 

M. XE BLANC. 

On m'a £iit. . • • 

D A M O N, 

A votre âge! 

Un notable figeais , .un homme de bon-fens , 
Quitter , à nôcre infu, mai&n , feînme , parcas I 

M. L E BLANC 

C'eft un tour.... • , _ , , 

D A M O N. 

, Autiez-yous quelque méchante iSùtc l 

Quel tiéfefpoir vous chafle avec tant dçmyftÇK» . 

M.. L E .B L A N C 

C'eft un affiront, vous dis-je.... • - '- ^ 

D A M O N, , 

Ah l non , vous n'irez potoc 

' M. L E B L A N C. 
Pefte du babillard! 

D A M on: 

Je fuis ferme çH ce point. 

k LE BLANC 
Je n'ai pu m*en dédire ^ on m'a pris. . • • 

D A M O N. 

n n'importe^ 

Vous ne fauriez avoir de raifon âflez forte. 

M. LE BLANC. 
Je prétends me venger. • • • 
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D A M O N. 

Vengez-Vûus autrçment. 

M. L E B L A N C- 
Ah ! le maudit caufcur !. 

D A M O N. 

Et fongez feulement 
Que Vous devez ;. • 

M. L E B L A N C. 

Je fais tout ce qse je dois faire » 
Avant que vous fuifiez le fils de votre père « 
Pédagogue importun ^ dont le zele indiicret 
Me faitj malgré mes dents ^ gardien d'unfecret. 
On vous dit que céans on m'a £ût violenc^e , 
. Qu'on m'a fait enrôler malgré ma réfiftance , 
<^u'.vec une tlecrue , un cettain graad pendard 
M'allait mener en Flalidre ^ un quart d'heure plus urd. 

Qui Ta fait enrôler ? 

CATOS, hDafnon. 
Monfieur Iç Ciipitaine» 

D A M O N. 

Je m'en vais lui parler. 

CATOS. 

K'en prenez pas la peine» 
Je le vais avertir. 
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se E N E X III. 

M. LE BLANC, DÀMON. 

PAMON. 

4 

' jLn'AUKIEZ-VOtS infttlté î 

M. tE BLANC. 

Jamais \ mais vous faurez que ce jeune éveaté.* .^ 
Le voici ^ vous allez en favoir davantage. 




SCENE XIV. 

D AMÔN, M. Î,E BLAN C;^ 
ANGÉLIQUE en Capkaina , C ATOS. 
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ANGÉLIQUE^ ^Dmih. 
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E fuis fâché , voulant me venger d*un outrage i 
Que le fort foit tombé fur un de vos païen» |- 
Mais je vohs en viens £dre excufc, &vqus le __ 
Malgré ce qu'il ^ fait , je vous en fais le ma&re ^ . 
Et Tauroîs épargné , s'il fe filt fait connoîtrc. 

Qu*a-t-îl fait ? Quel outrage ? Et fur quoi cette peur'^ 
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ANGÉLIQUE. 
Cpmsncnt ! vefur céans pour (bboroer ma fœur ! 
Chez moi ^ morbleu^ chez moi ! la fœur d'un Capitaine I 
Par la moct ! ^. • mais enÈn je^onfens qu'on Temmcne ^ 
Ou chez Vous ^ ou chez lu^rprêt à nous ailier « 
£n faveur du parent , je veux tout oublier ; \ 

Je i'aime ^ fans favoir même comme on le nomme» 
Sa figure me plait ^ je le trouve brave homme. 
Au rang de Tes amis je me mets aujourd'hui ^ 
'Ct veux , morbleu , cafler plus d'un verre avec lui. 
À l'hymen de ma foeur puiTqu il o'eft pas contraire...» 
(ACatos.) 

Qu'on la faflc'venîr. 

M. LE BLANC ^ h Angélique. 

Il n'eft pas néceflaire. 
ANGÉLIQUE, à Jtf./f5Aiiir. 
Ne confentez^vous pas qu'une telle union. • • • 

, . M. LE BLANC. 
U ttft vrai^j f y confens $ mais j à condition. • • . 
DAUOU,àM.lcBlanc. 

Faites que promptement. ... 

ANGÉLIQUE. 

Dites-nous j quelle eft-elle ? 
Quelque difficulté. • , • 

M. LE BLANC. 

. C*eft une bagatelle I 

Mais jamais mon neveu ne fera fon époux , 

Qu'i^rèe* fe (bit coupé la gorge avecque vous : 

C'eft la Qondition que je mets à la chofe. 

D A M O N. 

D'un tel emportement ^ qui peut être la caufe } 

MoQ oncle ^ voulcz*vous ine mettre au défefpoir ? 

' ■ ' ' M. LÉ BLANC- 



C O M É D I E. f - Zti 

M. L E B L A N C. 

* « I 

, I 

J'y mis la belle à prix « & c'eft à vous i Toir. . . « '''■'"' 

. . D A M ON. 

A Touloir fôn trépas quel niotif vous engage ? 

En ^vez-YQUS reçu quelque fenfible oucragf > . ^ 

* M. tt BLANC. ^ 

Oui. • 

D A M O N. 

J'ai j poUr vous venger ^ le cœur aflèz hardi. ... ^ 
Mais je prétends favoir. •• • . .! . ■;* 

M. L E BLANC. ^ 

C*cft que cet étourdi j i 

Qui fait le goguenard , que je hais comme peftc^ ' 

MeËût.«.« 

D A M o N. 

Ehbien? 
M. LE BLANC. 

Patbleulrousm'emeadcs^Nftt* . 
Mais la belle eft là-haub ■ / 

D A M o N. 

II faut la voir j &prendre.4 , « 
ANGÉLIQUE- 
Je le veux bien* Catos ^ qu'on la fafl« àtSoettàf* ^ 




U: tk HLLE CAPITAINE , 




SCENE XV. 

ANGÉLIQUE, M. LE BLANC, 

D A MON. 

.M. LE BLANC , à Angélique. 

O i delà belle en &it je me trouve Tépour , 
Hem? 

ANGÉLIQUE, à M. U Blanc. 

VousJ'emmenerex toutdoucement chez vous* 

M. L E B L A N C 

Je ferois aflez fot. • • • 

ANGÉLIQUE/ ^ 

Calmez cette colères 
Jo*¥eiix vou» faire voir combien j'ai fu lui plaire j 
Vous montrer juiqu'oû vont les tranfportsdes amans. 
Que vos yeux foient témoins de nos embraflfemens ^ 
Lui donner ^ devant vous ^ des marques de ma flamme^ 
En aVoîr des faveurs : & , fi c*cft votre femme ^ 
Lorfque quelque antre objet aura fu me charmer^ 
Que j las de iès £tvéur& ^ ou ceflant de I «imer , ' 
Pour m'en débarrafTer ^ je voudrai vous la rendre ^ 
^Vous ferez trop heureux eocor de la reprendre; 

M. LE B,LANC , hD^mon. 

Hé bien ! vous Tenteiidez ? 






CO Mt D TE. i 

DAMON, hM.UBUne. 

C'eft un jeune emporté { 
ÏAia nova lui rabattrons tantôt là vanité : 
Quand nous âuions ds cota une enneiealorance. 
Vous venez quelle pan je piendt dans cette ofiênfe. 

A>JfeÉL.IQUE, 
Je l'entetids , vous feiez à l'inftant fatîs&it. 

M. LE BLANC, h AngUii^t. 
Qu'en dites-vous ? 

D A M O N. 
: ' Je ctoîs que c'^ elle en effet;- ''' 




Tîl 
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se E N Ë XV L 

ANGÉLIQUE, DAMON, Mi LE 

BLANC , Mme. LE BLANC , 

G A T Ô S. 

ANGÉLIQUE , à Mm^^ U Blanc 

Ir BR,METT£2 qu'à leuis ycttx^quelque foin qui les touche * 
Je prenne deux baifers iur cette belle bouche. 

M. L E B L A N C. 
La baifer à mes yeux ! ventre ! 

( îlmtt It phi fur la garde difon ipéepout la tint 

,' . & ne peut, )^ 

HAlAONt iM./eBlane. 

Dans fa maifon I 

M.. LE BLANC ^ kDamon. 
Oui , je veux t^ut tuer* 

' "' Vd AMON. ^ 

Vous tfavex pas raifon. 
' M LE BL A Ne 

j( A fa femme. ) 
Qu'importe ? Ame fans foi ! pefte de ta £^nille 1 

Mme. LE BLANC ^ à fin mari. 
Pouvez-votts me blâmer de baifer une fille ? 

M. LE BLANC. 

Une fiUe I 



COMÉDIE. #5 

ANGÉLIQUE. 

Oui i ma foi , c'eft à mon grand regrec : 
Attfli bien eft-il temps d éventer ce fecret^ 

M. L E B L ANC. 
Quoi ! c'cft une fille ^ , . 

D A M O N* 
; Oltti » la chofe eft trèsrceiuîne. 

M* L B BL A NÇ. 

(A Angélique» y 

Ah ! û je Tavois fil. • . • mais tiiez-tnoi de^eine j 
Et dire$-moi pourquoi^ce beau déguifenientk . 

ANGÉLIQUE, àM.UBlanc 
Pourquoi } Pour vous montrer à faire le galant^ 
Et vous apprendre ^ ayant une femme bien faite , 
A n'aller point aiUéuès débker'la (ornêtie , 
A vous tenir conteoc du nom de fon époux ^ 
Sans chctcker à tromper de^ gens plus fins que vous. 

, M. L E BL A NC. 
Elle t j parbleu « raifon « & faventure t& drâle : 
Elle \ ,^ pour l'en Uâmer ^ ;trop bien jouer fian râle» 

(à Damait.) . .: .. . ' j . . 

Mais puis-je m'oflurer., parent ^ que cet aveu 
Ne fôit point, un moyen de mjeuxxrouvrir leur jeu. 

•* ^" D^ATMO'N.' ^ 
Non y vous pouvez l'en croire ^ après cette afliirance. 

M. LE B L A N C. 
n feroit bon de voir ^ la chofe eft d'importance. 

ANGÉLIQUE, montrant Daman, 
Il n'en éft pas befoin , voilà votre garant. 

M. LE BLANC. 
Songeons à fon repos , pour celui qu'il me rend. 
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SCENE XVII: ET DERNIERE. 
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M; LE BLANC , Mme.; LE BLANC , 
DAMON, LUCINDE, ^ 
ANGÉLIQUE 

LV CIN DE, à Angétique. 

SML o N frère cft arrivé ^ nous voîlà hors de peine* 

AUGÈllQVE.iLucinde. 

Comment ! le Capitaine ? 

2^, L E BL ANC. 

Encore un Capitaine t 
(A Damon & à Lucini/C) ' 

Je penfe qu'il en pleut. Votre bymen fc fera , ^ 
Mais ce £era demain , ou quand il vous plaira f : 
. J'y confens ! cependant je rais reprendre faaleme i * 
Ah ! je me fouviendrai long-temps du Capitaine. ' 



I ' L ..A, • • 



fin du vifiimï & dfr/uir ASt* 



' 1 
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APPROBATION. 

J'ai lu 3 par ordre de Monfeigneor le Chancelier, 
La Fille Capitaine^ Comédies & je crois quon 
peut en permettre rimpre0îoi^. A Paris » ce i8 

Mai I771. 

MARIN. 



De rimprimcrie de C. SIMON « Imprimeur de LL. A A. SS» 

Mciieigneurs le Prince de CoNDi^ ^ du Duc 

BouRBOtij rue des Machurins, 1771. 
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LES ÉPREUVES 

C o M É D I E 

gif ClSqACTSSjET Elf fRqSEj 

« 

Avec rHilloîre véritable de la Piècet 



Inttrdkmfpeciofa locis , morataque rêBe 
tabula j nulUusvenetis^fiwt pondère & arte^ 
Valdiks ohleSiat popiUum ^ meiiàfyue moratur, 
Quàm verjus inopes rerum , nug^que canorê^ 
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JLe fixieme volume de l'EncycIapcdie 
venoit de paroître , & j'écois allé cher-» 
cher à la campagne du repos & de la 
fantc , lorfqu'un événement, non moins 
incéreflant par les circonftances , que 
par les perfi^nes , devint rétpnnement 
& l'entretien du canton. On n'y parloir 
que de l'homme rare qui avoir eu , 
dans Un même jour ,. le bonheur d'ex- 
pofer fa vie pour fon ami , & le cou^ 
rage de lui Sacrifier fa pailion » fa for^ 
rune 8c fa liberté. 

Je voulus connoître cet homme. Je 
le connus , & je le trouvai tel qu'on me 
l'avoit dépeint , fombre & mélancoli- 
que. Le chagrin & la douleur , en for- 
tant d'une ame où ils avoient habité 

■ 

trop long-tems , y avoient laiflc la trif- 
refle. Il croit trifte dans fa converfation 
8c dans fon maintien , à nîoins qu'il ne 

Ai; 
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parlât de la vertu 5 ou qu'il riéptowit 
les tranfports qu elle caufe à ceux qui 
/ / en font fortement épris. Alors vous 
eufCez dit qu'il fe transfiguroit. La fé- 
rénité fe déployoit fur fon vifage* Ses 
yeux prenoient de Tcclat & de la dou- 
ceur. Sa voix avoit un charme inexpri- 
mable. Son difcours devenoit pathéti- 
que. C etoit un enchaînement d'idées 
aufteres & d'images touchantes qui te- 
l^oient l'attention fufpendue & l'ame 
ravie. Mais, comme on voit le foir , en 
automne, dans un tems nébuleux Se 
couvert , la lumière s'échapper d*un 
nuage , briller un moment , 8c fe per- 
dre en un ciel obfcur j bientôt fa gaieté 
s'éclipfoit y & il retomboit tout7à-coup 
dans le filence & la mélancolie. 

Tel étoit Dorval. Soit qu'on l'eût 
prévenu favorablement , foit qu'il y 
ait y comme on le dit , des hommes 
faits pour s'aimer fitôt qu'ils fe rencon- 
treront, il m'accueillit d'unç manierç 



s 

•uverte qui furprit tout le monde , ex- 
cepté moi } & dès la féconde fois que 
je le vis , je crus pouvoir , fans ctre 
indifcret , liii parler de fa famille , & 
de ce qui venoit de s'y paffer. Il fatis- 
fit à mes queftions. Il me raconta fon 
hiftoire. Je tremblai avec lui des épreu- 
ves auxquelles Thomme de bien eft 
quelquefois ezpofé ; Se je lui dis qu'iih 
ouvrage dramatique , dont ces épreuves 
feroient le fujet , f^roit imprefSon fur 
tous ceux qui ont de la fenfîbilité , de 
la vertu , & quelqu idée de la foibleiïè 
Jiumaine. 

Héla$ ! me répondit-il [en foupiranr» 
vous avez eu la même penfée que mon 
père. Quelque tems après fon arrivée , 
lorfqu une joie plus tranquille 8c plus 
douce commençoit à fuccéder â nos 
tranfports. , Se que nous goûtions le 
plaifir d'être aifis^les uns à côté des au- 
tres , il me dit ; 

Doryal » tous Us JQurs je parle au Ciel 

Aiij 



de Rofalît & de toi. Je lui rends grâces 
de vous avoir confervés jufqii'à mon re • 
tour ; mais , fur-tout ^ de vous avoir con-* 
fetvé innocens. Ah ! mon fils y je ne jette 
point les yeux fur Rofalie , fans frémir 
du danger que tu as couru* Plus je la 
vois j plus je la trouve honnête & belle' , 
plus ce danger me paroit grand. Mais k 
Ciel y qui vcille^ujourd^hui fur nous ^peià 
nous abandonner demain. Nul de nous ne 
connoit fort fort. Tout ce que nousfavons j 
c^efi: quàmefare que la vie s* avance ^ 
nous échappons à la méchanceté j qui 
nous fuit. Voilà les réflexions que je fais 
'toutes les fois que je me rappelle ton 
hijioire. Elles me canfolent du peu de 
'ttms qui me refte à vivre ; & y fi tu voulois^ 
ce feroit la morale d*une Pièce dont une 
partie de notre vie feroit le fùjei , 6» que 

nous repréfenterio'ns entre noui. ' 

• * , .. 

« Une Pièce , mon p'ere » ! 
Oui , mon enfant. Il né s^'aglt point 
'd^ élever ki des tréteaux j niais de confcr^ 



\ ' ' 
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rer ta mémoire d^im événement ^Ui nous 
louche f & de le rendre comme il sejt 
paffé...m Nous le renouvellerions nous^ 
-mêmes j tous les ans ^ dans cette maifon: 
dans cefallon. Les chofes que nous ayons 
dites ^ nous les redirions. Tes ehfans en " 
f croient autant^ & les leurs , & leurs def" 
fendans. Et je méfurvivrois à moi-'même ; 
& firois coriverfer ainfi ^ d^âge en âge j ' 
avec tous mes neveux • • • Dorvaljpenfes^ 
tu quun ombrage qui leur tranfmeuroit nos 
propres idées j nos vrais /intimens ^ les 
difcours que nous, avons tenus dans une 
4es circonjlances Us plus importantes de 
notre vie , ne valut pas^ mieux que des 
portraits de famille j qui ne' montrent de 
nous quun momeht de notre vifage ? 

<c C'eft-à-dire que vous m ordonnez 
^> de peindre votre ame » la mienne » 
^9 celles de Confiance , de. Clairville 6c 
» À&Rofalie. Ah! mon pere^ c'eft une 
M taehe au-deflTus de mes : fortes » ic 
>9 vous le favez bien »• 

A iv 



Ecoute i je prétends y faire mon rêlk 
une fois avant de mourir ; & ^ pour cet 
effet ^ fai dit k André de ferrer dans un 
coffre les habits que nou^ ayons apporté^ 
desprifons. 

V JMon père!... » 

Mes enfaas ne m^ont jamais oppofé de. 

refus ;ils ne voudront pas commencer fi tard^ 

En cet endroit, Doryal détournant 

fon vifage , ^ cachant fes larmes , me 

dit du ton d'un homme qi)^ contraignoit 

fa douteur • • • • La Pièce eft faite . • • • « 

mais celui qui l'a commandée n eft 

plus • • . • Aptes un moment de filence» 

il ajouta s . . . . Elle étbit reftée-là y cette 

Pièce j & |e l^avois prefque oubliée ; 

inais ils m*ont répété fi fouvent que 

c'étoit manquer à U volonté de mon 

père, qu'ils m'ont perfuadé j &, Diman^ 

che prochain y nous nous acquittons ^^ 

pour la première fois , d'une cho£» 

qu'ils s^accordent tous 9. regarder coinnit 

un^evpk. 
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I 

Ah ! Dorval , lui dis-je , fi j ofois ! . . • 
Je vous entends , me répondit-il j mais 
croyesB-vous que ce foit une propofitioa 
à faire à Confiance j à ClairvUle , & à 
Rofalic f Le fujet de la Pièce vous eft 
connu 5 & vous n'aurez pas de peine à, 
croire qu'il y a quelques fcènes où la 
prcfence d un étranger gênerpit beau« 
coup. Cependant c'eft moi qui fais ran- 
ger le fallon. Je ne voifs promets point» 
je ne vous refufe pas. Je verrai. 

Nous nous réparâmes Dorval & moi : 
c*ctoit le lundi. Il ne me fit rien dire 
4e toute la femaine. Mais leDimanchç 
matin il^'écrivic ^ • • , • Aujourd'hui à 
trois heures précifes j à la porte du Jardin.». 
Je m'y rendis. J'entrai dans le falloa 
par la fenêtre j & ' Dorval , qui avoic 
çcar^e tout le nionde , me plaça dans an 
coin 3 d'où , fans être vu , je vis & 'feU' 
tendis CQ qu'on va llr^, excepté la der- 
rière fcène. Une autre fois je dirai poor-r 
i|i^oi jç ii'ençendis p^s la dernière fçène i 



Voici les Noms des Perfotmages réels ék 
la Pièce , avec ceux des A^eurs qui 
pourroient les remplacer. 

LYSIMOND ^ père de Dorval & de Rofalie^ 

M. Sarrazin. 
ÏDORVAL y fils naturel de Lypmond 3, & ami 

de Clairville , M. ferandval. 
ROS AUE , fille de Lyfimond ^ Mlle Gattffi». 
JUSTINE ^ fuivante de Rofalie, Mlle Dan- 

geville. 
ANDRÉ y domefiique de Lyjimond ^ M. Le 

Grand. 
CHARLES, valet de Dopval^ M. Armand. 
CLAIRVILLE j, ami de Dorval, & amant det 

Rofalie , M. Lekain. 
CONSTANCE Jeune veuye , fœur de ClasP- 

ville i Mlle ClairoQ. 
SYLVESTRE , valet de Clairville 

Autres Domefiiques de la maifon de Claù^ 
ville. ' ' ' ' 

La Scène efi a Saint^Germaîn^ti'-Layem, 

L*aftîo'n commence avec lé jour,'& fe paflê 
dans an fallon de la maifon de Clairville. 




FILS NATUREL, 
ou 

LES ÈPRE VFES 
DE LAVERTU, 
COMÉDIE. ) 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

La Scène eft dans un fallon. On 7 voit irn 
claveflîn j des cbaifes ^ des tibles 'de jca. 



iz LE FILS NATUREL, 

Sur une de ces tables , un triârac j fur une 
autre , quelques brochures 5 d*un côté , un 
! métier'à tapiffeçie J&c. . . dans le fond ^ un 
canapé^ &c. 

D O R,V AL, fiul. ^ 

( Il efi en habit de campagne j en cheveux né- 
gligés j ajps dans un fauteuil , a cÔti d*une 
takle fur laquelle il y a des brochures. U 
•paraît agité. Aprhs quelques mouvemens yio" 
Uns , il s'appuie fur un des bras de fin fau- 
teuil » comme pour dormir. Il quitte bientôt 
cette Jltuat ion. Il tire fa montre j, & dit :) 

y 

JHL PEINE eft-il Gx heures. 

( Il fe jette fur r autre bras de fia fauteuil ^ 
mais il n'y eft pas plutôt , quil fe relevé ^ b 

dit:) * 

y' 

Je ne fauroîs dormîn 

i^> Il prend un livre. qkUl ouvre au kafard^ 
qu'il referme prefquefur le champ , & dit : ) 

Je lis fins rien entendre. j 

( Il fi levé» Il fi promené ^ & dit :^y . 

Je ne peux m'éyiter II faut fortxr 

d*ici • . • . Sortir d'ici 1 Et j*y fois enchaîné ! 
J'aiçie !..♦ ( comme t^rayé^ ) k qui aimé-je ?..• 



DRAME. Il 

Xofe me Tavouer j malheureux , & je reftc ! 
( U appelle violemment : ) Charies. Charles. 



SCENE IL 

( Cette Scène marche vite. ) 
DORVAL, CHARLES. 

( Charles croie que fon mûttre demande fort 
chapeau & fin ipée ; il les apporte , lespofi 
fur un fauteuil ^ & dit : ) 

CHARLES 

l^^ONSiEUR, ne VOUS fàut-il plus rien ? 
D O R V A L 
Des chevaux 5 ma chaife. 

CHARLES. 
Quoi ! nous partons ! 

D O R V A L. 

Arinftant. , 

( // eft afts dans le fauteuil y & tout en 
parlant ^ il rantaffe des livres.^ des papiers ^ des 
brochures , comme pour en faire des paquets, y 

C H A R L E-S. 
Mbnfieur ^ tout dort encore ici» 



\ 



t4 LE FILS NATUREL, 

D O R V A L. 

Je ne verrai perfoni^. 

CHARLES. 
Cela fe peuo-il ? 

D O R V A L. 

Il le faut. 

CHARLES. 
Monileur . • . • 

D O R V A L. 

( Se tournant verf Charles , d'un atr tri fie & 
accabU. ) Eh bien ^ Charles ! 

CHARLES. 

Avoir été accueilli dans cette maifon . 
chéri de tout le monde , prévenu fur tout^ 
& s'en aller fans parler à perfonne ! Permettez^ 
Monfieur.. . • . • 

' D O R V A L. 

J'ai tout entendu. Tu as raifon. Mais je 
pars. 

C H A R L E S. ^ 

Que dira Claîrville votre Imi ? Confiance 
fa fœur , qui n*a rien négligé pour vous faire 
aimer ce féjour ? ( d'un ton plus bas. ) Et Ro- 
faliç ? . . . Vous ne les verrez point ? 



JD R A M E. ïS 

DO R V A L 

(foupire profondément , laife tomber fa tttc 
fur fes mains y & Charles continue. ) 

CHARLES. 

Clairrille & Rofalie s'étoient flattés de 
vous avoir pour témoin de leur mariage. 
Rofalie fe faifoit une joie de vous préfenter 
à fon père. Vous deviex les accompagner^ 
cous â Tautel. 

DORVAL (foupire , s^agité » &c. ) 

CHA R LES^ 
Le l>on«homme arrive, & vous parteM 
Tenez ^ mon cher maître y j^ofe vous le dire ^i 
les conduites bifarres font rarement fenfées.... 
Clairville 1 Confiance ! Rofalie ! 

DORVAL. 

( Brufquement ^ en fe levant : ) Des che- 

9. 

vaiix^ ma chaife y te dis-je. 

CHARLES. 

Au moment où le père de RofaKc arrive 
d*un voyage de plus de miU^ lieues ! â la 
veille du mariage de votre ami 1 

DORVAL {en colère .... à Charles.) 

Malheureux ! . • . ^ 

{ A lui-mime ^ enfe mordant la Uyre & fi 



ti LE FILS NATUREL; 

frappant la poitrine : ) que je flû^ 1 • . .Tu pcïiê 

lé rems ^ 8: je demeure. 

CHARLES. 
Je vais. 

D O R V A L* 

Qu'on fe dépêche. 



SCENE I I L 

D O R V A L,feul, 

( Il continue de fe promener & ie tévtr. ^ 

JL A RT I R fans dire adieu ! Il a raifon \ cefa 
reroitd'unebifarrerie^d'uneinconféquence!.. 
Et qu*eft-ce que ces mots fignifient ? Eft-^l 
queftion de ce qu'on croira y ou de ce qu'il 
eft honnête de fiûre ? • . • . Mais^ après tout ^ 
pourquoi ne vertois-je pas Clairville & fa 
fceur ? ne puis-je les quitter ^ & leur en taire 
le motif?...; Et Rofalie? je ne la verrai, 
point ? . • • Non • • • l'amour & Tamitié n'im- 
pofent point ici les mêmes devoirs ^ fur->tout 
un amour infenfé qu'on ignore & qu'il faut 
étouffer.... Mais que dîjra-t-elle ? que pcn- 

iera-t-eUc?...» 



i 



DRAME. t? 



/. 



fefâ-t-eïle i .é. Amour ^ fophifté dangereux i 
je t*ehtends. 

( Confiance àfrivi en robe de matin , ro«r* 

meniée de /on câté par une pajpon qui lui a âti 

U repos. Un moment çpres ^ entrent des Do^ 

mefiiques qui rangent Ufallon » & qui ramaffent 

Us chofes qui font a Dorvat,..„ Charles ^ qui 

A envoyé h, la Pofie pour avoir des chevaux ^ 
rentre au0. ) 



SCENE IV. 

PORVAL, CONSTANCE» 
des Domeftiques. 

D OR VA L. 

^L/uoi 1 Madame j fi matin I 

CONSTANCE; 

J*aî i>erdu le (ûmmell. Mais voUs-mênc; 
iléjàhabiUél 

DORVAI,v&^. 

Je reçois des leures à Tinflant. XJm aÎFaire 
m'appelle à Paris. Elle y demandé ma pré- 
fence. Je prends W th,p« Charles 3 du thi^ 
Tmt L B . 



\ 
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J'cmbrafTc GlakvilJc. Je vous rends grâces à 
tous les deux des bontés que vous avez eues 
po\u: moL Je me jette dans ma chaife ^ & je 
pars. 

CONSTANCE. 

Vous partez. \ Eft-il pqffible i 

D O R VA L. 

Rien , malheureufcment , n*eft plus né* 
ceflàire. 

( Les Domejîiques qui ont achevé de ranger 
le fallon , 6? ie ramajfer ce gui efi à Dorval 
s'éloignent, Charles laiffe le the'fur une des 
tables. Dorval prend le thé, ) ' • 

( Confiance ^ un coude ap^tfyifuf la table » St 
la tête penchée fur une de fes mains , demejure 
dans cette finÙLtion penfive* y 

J> o R V A L. 

Confiance , vous rêvez ? 

CONSTAN.Ç.E 

émue j ou plutôt d'un fang-froià un peu cm'^ 

tramt,^ - ;\ . 

Oui 5 ]t'x^^ .... mais y£ tort • * . la YÎe 
que Ton nîçne i^i yous ennuie.... Ce n'eft. 
pas d'aujourd'hui quç je q^'ca apperçois.. . 
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D OR val: ■ • 

Elle m'ennuie ! Non , Madame , ce tfclî 
pas cela. 

C O N ST ANCiE. 

Qu'aveârvoua donc ? • •••rl/o; vm Covohtt 
que je voiis t^ottve . • • • , - 

D O R V A L. 

Les malheurs hiffént des impre/Hons .••••' 

Vous favez . . • ., Madame Je vous jur^ 

que depuis long-tems je ne connoiflois dç 
douceurs que celles que je gp^tois ici. 

, Ç O ÎNl S T A N G E. 
Si cela db> :^as'ssvenex ^ uns douce. 

'^^ BO RV AL. 

• , , . ■ • .' - * 

Je ne fiis . . . . . Aî-je Jamais fu ce que )^ 
dcviendrois ? . 

CO NSTANCE, \ • 

( après s'ttrei promenùi un infiant, y . 

Ce moment eft donc le feut qui me refle* 

Il 6ut parler. 

(ynepaufi.) 

' * ' « * 

Dorval , écoute«-moi. Vous m'avex trou- 
ve ici , il y a fix mois , tranquille? & heu- 

féttfti Tàvéis éptomé tous^e^n^aUbîeurs des 

Bij 
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nœuds mal aflbms. Libre de ces nœuds ^ jt 
m'étois promis une indépendance éternelle j 
& favoîs fondé mon bonheur fur Taverfion de 
tout lien^ & dans la fécurité d'une vie retirée. 

Après les longs chagrins y h folitude a tant 
de charmes^ t On y refpire en liberté/J'y 
jouiflbis de mes peines paffées. Il me fem* 
bloit qu^élles avoient épuré ma raifon. Mes 
journées ^ toujours innocentes ^ quelquefois 
délîcieufes , fe partageoient entre la ledhirë , 
la promenade y & la converfation de mon 
irere. Clairville me parloit fans cefle de fon 
auftere & fublime ami. Que j'avois de plaifit 
à Tentendre l Combien je defirois de con« 
noitré un homme que moafirece aimblt^ re& 
peâoit à tant de titres ^ & qui avoit déve- 
loppé dans fon cœur les premiers germes de 
la fagefle ! 

Je vous dirai plus. Loin de vous^ ie mar- 
chois dé/a fur vos traces î & cette jeune Ro- 
falîe y que vou$ Voyez ici , étoit Tobjet de 
îob9 mes foins -, comme Clairville avoit été 
Tobjet des vôtres. 
" DOR V AL (ému & attendri.) 

Rofalie! ' 

CONSTANCE. 

i Je m'app«):(iU. .du goût qu^ ChinriUt 
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prcnoit pour elle y & je m*occupaî i former 
rcfprit y & fur-tout le caraftere de cet en- 
fant y qui devoit un jour faire la deftinée de 
mon frère. Il eft étourdi , je la rendois pru- 
dente. Il eft violent y je cultivois Ci douceur 
naturelle. Je me complaifois à penfer que je 
préparois , de concert avec vous y Tunion la 
plus heureufe qu'il y eût peut-être a^ monde : 
vous arrivâtes. Hélas ! . • • 

( La voix de Confiance prend ici /'accent de la 
tendrejfe , & s'affoiblit un peu, ) 

Votre préfence y qui devoit mVclairer & 
m*encourager y n^eut point ces effets que j^en 
attendois. Peu-à-peu mes foins fè /détourne- 
ment de Rofalie. Je ne \m enseignai plus ï 
. plaire .....& je n'en ignorai pas long-tems 
la raifon. 

Dorval y je connus tout Tempire que la 
vertu avoit fur vous ^ & il me parut que je 
Ten aimois encore davantage. Je me propo- 
fai d'entrer dans votre ame avec elle , & je 
crus n'avoir jamais formé de deffein qui fSc 
fi bien félon mon cœur. Qu'une femme eft 
heureufe y me difois-je y lorfque le feul moyen 
qu'elle aie d'attacher celui qu'elle a diftingué ^ 
c'eftd^joâter de plqs en plus à l'eftimequ'elle 

B' ii j 
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fe doit 5 c'eft de s'élever fans cefle à Tes pro* 
près yeux. 

Je n'en ai point employé d'autre. Si je n'en 
ai pas attendu le fuccès , fi je parle > c'eft le 
tems y & non la cônfiailce qui m'a manqué* Je 
ne doutai jamais quç la vertu ne fit naître 
Tamout , quand le moment en feroit venu. 

( Utu pethe paûfe : ce qui fuit doit coûtera dire 
à une femme telle que Confiance. ) 

Vous âvotieràî-je ce qui m'a coûté le plus ? 
C'étoit de vous dérober c^ mouvemens iî 
tendres & fi pfeu libres j qui trahiflent pref- 
quc toujours i^ne femme qui aime. La raifon 
fe fait entendre par intervalles. Le cœur im* 
portun paj:le fans çeflè. Dorval , cent fois le 
mot fatal à mon projet s'eft préfenté fur mes 
levrçs. Il m'eft échappé quelquefois '5 mais 
Vous ne l'avez point entendu /& je m'en 
fuis toujours félicitée. 

Telle eft Confiance. Si vous la fuyez , du 
moins elle n'aura point à rougir d'elle. Eloi-- 
gnée- de vous , je me retrouverai dans le fein 
de la vertu. Et tandis que tant de femmes 
détefteront l'infiant où l'obfet d'une crimi- 
nelle tendrefle arracha de leur cœur un pre^ 
mier foupir ^ Confiance ne fe rappellera 



DRAME. 1? 

Dorval que pour s'applaudir de Tavoir conn u : 
ou j s'il Te mêle quelque amertume à Ton 
fouvenir , il lui reftera toujours une confola- 
tion douce &c folide dans les fentimens mêmes 
que vous lui aurez infpirés. 

Il t 

SCENE V, 

DORVAL, CONSTANCE, 
CLAIRVILLE. 

DORVAL. 

iSSL A D A M E , voilà votre frère. 
CONSTANCE( attnftét. dit:) 
Mon frère ^Dorval nous qiùtte. ( fffort. } 

CLAIRVILLE. 
On vient de me l'apprendre. 






Eiy 
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SCENE ri. 

DORYAL , CLAIRVILLE. 
D O R V A L, 

(^faijtùu ^uelquei pas , dijlr«it & embtrrajff» ) 

SJe$ lettres de Paris • . . • Des affaires qui 
pre/Tent . • . • Un Banquier qui chancelle • • . « 

CLAIRVILLE. ' 

Mon ami 3 vous ne partirez point fans 
m'accorde): un moment d'entretien. Je n*aî 
jamais eu fi grand bçfpin de votre fe- 
cours« 

D O R V A L. 

DiQ>ore!t: de moi ; mais fi vous me rendesi 
juftice y vous ne douteres^ pas que je n'aie les 
raifons les plus fortes » 

CLAIRVILLE (affligé.) 

J^avois un ami 3 & cet ami m'abandonne, 
J*étois aimé de Rofalle ^ & Rofalic ne m'aime 
plus. Je fuis défefpçré . . . • Dorval , m'abi^n» 
dounere%-VQtt3 ? « * < 
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D O R V A L. 

Que puis-je £iiçej>our vous ? 

CLAIRVILLE. 

Vous favez fi j*aime Rofalîe ! . . .. • Maïs 
non, vous n'en favez rien. Devant les autres^ 
l'amour eft ma première vertu ; j'en rougis 
prefque devant vous . . ; . Eh bien ! Dorval ^ 

je rougirai, s'il le fauts mais je l'adore 

Que ne puis-je vous dire tout ce que j'ai 
fou0ert 1 Avec quel ménagement , quelle dé- 
licatefTe j'ai impofé filence à la pa(fion la plus 
forte ! . . . . Rofalie vivoit retirée, près d'ici, 
avec une tante. C'étoit une Américaine fort 
âgée , une amie de Conftance» Je voyois Ro- 
falie tous les jours , & tous les jours je 
voyois augmenter Tes charmes s je fentois 
augmenter mon trouble. Sa tante meurt. Dans 
fes derniers momens , lelle appelle ma fœur » 
lui tend une main défaillante s & lui montrant 
Rofalie qui fe défoloit au bord de foo lit , elle 
la regardoit fans parler 5 enfuite elle regardoic 
Confiance \ des larmes tomboient de fes yeux $ 
elle foupiroit} & ma fœur entendoit tout 
cela. Rofalie devint fa compagne , fa pupille , 
fnn élevé ; & moi , je fus le plus heureux des - 
hommes. Cooftance voyoit ma paifion : Ro« 
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falîe en paroiflbît touchée. Mon bonheur 
n*étoit plus traverfé que par la volonté d'une 
mère înquiette qui redemandoit fa fille. Je me 
prépatois à pafler dans les climats éloignés 
où Rofalie a pris naiiTance : mais fa mère 
meurt j &' fon père , malgré fa vieilleffe, prend 
le parti de revenir parmi nous. 

Je Tattendois, ce père , pour achever mon 
bonheur ) il arrive , & il me trouvera défolé. 

D O R V A L. 

Je ïie vois pas encore les raifons que vous 
avcx de l'être. 

C L AI R V ILL E. 

Je vous l'ai dit d'abord. Rofalie ne m'aime 
plus. A mefure que les obftacles qui s'oppo- 
foient à mon boriheur ont difparu , elle eft 
devenue téC^xvét , froide , mdifférente. Ces 
fentimens tendres , qui fortoiënt de fa bouche 
avec une {naïveté qui me raviâbic , ont lait 
place à utte politeife qui me tue. Tout lui 
eft infipfde. Rien ne i'^occupe. Rien ne l'ac 
mufe. M'appcrçoit-eUc : fon premier mou« 
vement eft de s'éloigtidr. Son père miyci 
& l'on ditoit qu'un événement fi defiré , 6 
long -tans attendu ^ n^a plus rien qui la 
touche. Un. goût fombrç pour h folitude > 
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efi. tout ce qui lui refte. Confiance n'^ft pas 
mieux traitée que moi. Si Rofalie non» cher- 
che encore ^ c'eft pour nous éviter T^n par 
Tautre; 8c ^ pour comhle àt malheur ^ ma 
fœur même ne* paroît plus s*iméreffer à 
moi. ■ * • 

D O R V A L. 

Je reconnois bien là -Ckirville. H s^io- 
quiette ^ il fe chagrine^ éc il touche au mo- 
ment de fon bonheur. 

CLAIRVILLE. 

• « 

Ah ! mon cher Dorval ^ vous ne le croycr 
pas. Voyez 

DORVAL. 

Je ne vois dans toute la condâite de Ro« 
falie que des inégalités auxquelles les 6m- 
jnes les mieux nées font le plus iiijjettjes ^ & 
qu'il eft quelquefidis û doux d avoir .à lear 
pardonner. Elles oat le fèntiment fi exquis; 
leur ame eft â fenfible 5 leurs organes font fi 
délicats , qu*un foupçon ^ un ifiot ^ une idée, 
fuffit pour les allarmer. Mon ami , leur ame 
eft fefnblable au çryftal d'une onde pure & 
tranfparente ^ où- le fpeftateut tranquille de 
iâ Nature s'eft'peint. Si vue feuille ; en rbm- 
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bant j vient à en agiter h fnrfacc ^ tour les 
objets font vacillans. • 

CLAlRVrLLE(^#%/.) 

Vous me confolez Docval j. je. fuis 

|>erdu. Je ne fens que trop que je ne 

peux vivre fans Rofalie y mais quel que foit 
le fort qui m'attend , j'en veux être éclaircî 
avant l'arrivée de fon père. 

DO R VAL. 

En quoi puis- je vous fervir ? 

CLAIRVILLE. 

Il faut que vous parliez à Ro&lie. 

DORVAL. 

Que je lui parle I 

CLAIRVILLE. 

Ouï y mon ami. U n'y a que vous au monde 
qui puif&ez me la rendre. L'eftime qu'elle a 
pour vous me fait tout efpérer. 

DORVAL. 

Clairville ^ que me demandez-vous ? A 
peine Ro^e me connoit-elle 5 & je fuis â 
peu fait pour ces fortes de difcufTions» 

CLAIRVILLE 

Vous pouvez, tout ^ & vous ne me rcfiit 
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fcreît point. Rofalic vous révère. Votre pré- 
fente k faifit de refpeâ j c*eft elle qui Ta dît. 
Elle n'^ièra jamais être injufte ^ inconftante^ 
ingrate à vos yeux. Tel eft Taugufte privilège 
de la vertu ; elle en impofe à tout ce qiû 
rapproche. Dorval , paroiflèz devant Roû- 
lie , & bientôt elle redeviendra pour moi ce 
qu'elle doit être , ce qu'elle étoit. 

DORVAL 

{]fofant lamainfitrt^auUdeClairvUU.y 

Ah 3 malheureux ! 

CLAIRVIL LE. . 
Mon ami ^ fi je le fuisl 

D O R V A LO 

Vous exigez 

CLAIRVILLE^^ 

J'exige . . • . 

DORVAL. 
Yeus ferez fatiaÊut. 



^^ikJf^ 
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O 



S C E .li E ni 

DORf AL feul. 



'u£is nonveaiorembanasl . . . le frère .«^. 
la fœur . . « » Ami cruel j amant ayeugk ,qt(e 

me propofezrvous ? * Paroiflez devant 

y^'RoùJié 99 1 Moî» pàroi^e devafit Rofalie ! 
& 5e voudrois me cacher à mojHmémes « • . • 
Que devîens-îje ^ fi Bqûlie me devine ? & 
comment en impofèrai-je à mes yeux, à ma 
voix, à mon cœur^.... Qui mç répondra 
î de moi ? ï-af v^u;? * i .M'en rclte-t-il 

encore ? - 

• • » 



T 
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ACTE I ï. 
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SCENE PREMIERE. 

ROSALJLE, JUSTINE. 
ROSALIE, 

Justine^ approchez mon ouvrage. 

( lufiine approcht m métur i tkpifcrît^ îlo^ 
fylie efi triflement^puyée fur c^ nUtier., Ju^rie 
tjl ajjife d*un autre côté. Elles travailUti^.'Rfim 
falit VL interrompt /on ouvrage que pour ejfuytr 
des larmes qui tombent de fes yeux. Elle U 
reprend enfuite. Le filence dure un moment , 
pendant lequel Juftine latjfe t ouvrage ^^ confident 
famaitrejfe.) 

JUSTINE. 

Eft»ce là là joie avec laquelle vous attendes 
Monfieur votre pefe? font-ce là les tranfports 
quô'Vous lui préparei^Depuis untemsTtrn'en- 
tends rien à votre ame. Il faut que ce qui sy 



• •■ '. 
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paflè foit mal $ car Vous me le cachez , & 
TOUS faites très-bien. 

Rp SALIE. 

( Point de réponfe delà pan de RofaUes maïs 

des foupirs , du JUence 6f des larmes. ) 

JUSTINE. 

Pcrdez-Tous Tefprit , Mademoîfdic ? ao 
moment de Tarrivée d*un perc 1 à la veille 
tf un mariage ! Encore un coup , perdei-vous 
rcfprit ? 

ROSALIE. 

Non,Juftine.. \ 

J U S T 1 ^"^y^aprismevaufe.) 
Scroit-il arrivé quelque malheur à Monfieyr 

Totre père ? 

ROSALIE. 

Non 3 Juftine. 

( Toutes ces queftions fefont a differens «r- 
urvalUs , dans lefquels Juftine quitte & reprend 
fin ouvrage. ) 

JUSTINE, 
( aprh une paufe m peuplas longue. ) 

PathaCird , cft-^ce que vous B'airoeriez plu9 

ClaîiviUe? 

ROSALIE, 
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ROSALIE. 

Non j Juftine* 

JUSTINE, 

( rifie un peuftapéfaite. Elle dit infuite : ) 

. La voilà donc la caufe de ces foupîrs , de 
ce filence & de ces larmes K . . . Oh ! pour 
le coup ^ les hommes n'ont qu'à dire que 
nous fomme^ folles 5 que la tête nous tourne 
aujourd'hui pour un objet que demain nous 
voudrions favoir à mille lieues : qu'ils difent 
de nous tout ce qu'ils voudront , je ve^z 
mourir fi je les en dédis • . • . Vous ne vous 
êtes pas .attendue ^ Mademoifelle / que j'ap- 
prouverois ce caprice ? . • . . Clairville vous 
aime éperdûment. Vous n'avez aucun fujet 
de vous plaindre de luL Si jamais femme a pu 
fe flatter d'avoir un amant tendre, honnêtei de 
s'être attaché un homme qui eût de l'efprk , 
de la figuré ^ des moeurs ^ c'eft vous. Des 
mœurs ! Mademoifelle ^ des mœurs 1 . • . Je 
n'ai jamais pu concevoir, moi, qu'on ceflât 
d'aiàier , à plus forte ràifon qu'on ceiTât fans 
fujet. Il y a là quelque chofe où je n'entends 
rien. 

( Jufiint s* arrête Un moment » Rojalie continue 
de travailler & de pleurer. Jufiine reprend iun 
Tome /, G 
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ton hypocrite i^ rtdpiid^ ^ A tëut en travaUf^ 
tant ^& fans lever les yeux de deffusfm ouvrggei) 

Après tout , Il voitt n'aîsitz plus Clair- 
ville 9 cela eft fklîeux^.... • mais il oe i^t 
pas s'en dé&ipérer comme vous faites • • • •• 
Quoi dobc I après lui , îiy auroit-il plusptt- 
tonne au monde que vous puiffiez aimer ^ 

BOSALIE, 

îFïlStlNE. 
Oh 1 pbttt celui-là , oti ne i*f àttehd pas. 

( Dorval entre , Juftine fe retire ; ÎLofatie 
^j^itte fon métier ^fe hâte de iejfuyer les yeux , 
if de Je com^Jer un vifagê tranquiUe. £lle 4 
dit fluparavant :) 

R O S A L I £• 
vOOfellc'âftOetvtl. 




D S AMJL )r 
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4 

R O S AL ï Ê, ÉrôRVAL. 

DO&YAL^( 4^0» tan mgeu imu. ) 

mon d^âff ^ i àés màtf Râ/aâepar&ù itén^ 
née. ) fcbSSk kimttrti, fr que je cftei-^é 
i faî fâfïcfre âtiprêsr de tbte tt feryfecf ^cfllk 

croit impottàflt. Perfbmtd ne itimkéêk |4ttA 

que moi à vo«K buibinr £ aftl fien $ vous le 
iSmve». Soirffreft doftft qu« yt voas demsiade 
<A «Mi CimirsUd • pu v<Aà&' déplaire ^ k; 
comment à • m^iiéfe flniUtitf avM Impailt 
il dit qu'il eft tmité. 

R O S A L r JE. 

C'eft que je m Taime pIiKu 

D O R V A U 
Vous ne Taimez plus I 

ROSALIE 
MQli>I>osvdL % 

&0RVA5U / 

Et qu'a-t-il âirpvuf s'iid^p^ctt^ boniUc 
difgracc i \ 



\* 
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ROS ALI E. 
Rîen. Jeraimois. J*aî ccfle. J*étoîs légeic 
apparemment^ Tahs m'en douter. 

D O R V A L. - 

^ . ». * 

Avez-vous oublié que Clairville eft Tamant 
que votre cœur à préféré ?..-.. Songez-vous 
4|u'il trainecoit des jours bien malheureux ^ fi 
r^fp^rance de recouvrer votre tendrefle lui 
^toit otée ? .... Mademoifelk^ croyez-vou$ 
iftCU. fort permis à une honnête-femme de fe 
jouer du bonheur d'un honnête-homme ? 

ROSALIE. 

' Je fais , ià-deffus\, tout ce qu'on peut me 
dite» Je m'actable fans cttk de reproches. Je 
fuis défolée. Je voudrois être morte. 

D O R V A L. 

Vous n'êtes point injufte. 

ROSALIE. 

Je ne fais plus ce que je fuis. Je ne m'cftî* 

me plus. 

D O R V A L. 

Mais pourquoi n'aimez-vous plus QUki 
ville ? Il y a dft çiifons à tout. 

.:" --RvO SALIE. 

C'eft que j'en aime un autre. 
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D OR VAL, 

( tevee m itônnement mtU dcnpndut. } ■ 
RofalieîEUe! 

RO SALIE. 

• . * ■ . 

Oui ^ Dorvai ClairviUe fera bie^ 

vengé ! 

D OR VAL. 

r Rofalie^.. fi par malheur il ctoit arrivé..; 
que votre cœur furpris..». fût entraîné pac 
un penchant.... dont votre raifen vous fit m 
crimc« • • . J'ai connu cet- état .cruel Tl . Que 
je vous plaxndrois l . . 

ROSALIE. 

Plaignez-moi donc. 

DOR VAL 

^ ne lui répond que par le gejie de commijeration^ 

RO SALIE. 

J'aimois Cl^rviUe. Je n'ima^inois'pâs que 
je puiTe en aimer un autre ^ lorfque je ren- 
contrai ffeiieil^e ma conftance & de notre 
bonheur .... Les tnjits, rçfpyit , le regard , 
le Ton de la voix ^ tout ^ dans cet pbjet doux 
& terrible ^fembloit répondre à je ne fais 
quelle image quela Nature àvoit gravéedans 
mon coeur. Je le visi. H €tU9. y^rççomoitte 

.C ii) 
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la vérité de tcNitès ces chunerts de peifèe* 
tio4 411e ie raik^isùmê « & à'éfVfi il ^ut 
ma confiance . • » .Si j^avois |pu fii^iicpvsâr ^ue 
je ,manquois à Çlajjrvillç ! ^, . Mais y hélas î 
je n*en avoîs pas eu le premier foupçon ^ que 
r^t^i^ toute accoutumée à iiimeT fen ttyatt***» 
Et comment .ne Taurois-je pas aimé ? . . . Ce 
qu'il difoit^ jeie penfois totijotirs. Il ne man- 
quait: iaaiaîs <k Uâmmr €!t qui. ik^oit tne 
éifbim. M louais qucfafucfbiîi d'nraace m 
^ii alUâ appratttser. S'il «xpri«Mtt «a An» 
tknpni: ^ jt cmf^m ^à a^k Àeniaà 1« 
mien.... Que vous diraS^ eafia i Jenç 
voyois à pein^4^^J^^.^^tf<)S ( ( ^iie ajoute em 
baijfant les yeux & la voix :} iç je O^Ç je$if[^VL* 

vois fans ceiTe ^n, liy» 

.©OR VAL. , 

Et ce mortçiiifuœiiK coisfiait*ii fon boi>- 

DORVAi,. 

' 5i vous aîtne^ « oq vous ^me, (â^s Joute ^ 

•D«wd a vt»» It fiwro». . • 
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D O R V A L (vivement. ) 

Oi|i\, je le fais ^ & mon cœur te tènt . • • • 
Qu aj-^e qptendu ? . • • • Qu'ai^ie dit ? •*• Qui 
me fauvera de moi-^même ? • • • • 

( DoPifi^ ô RofoUt fe rwgaritm' im moment 
enj^lence. Rofalie pleure amèrement. Onanisme 
Çtairvitte. ) 

D O R V A L ( ji Aj6&»> 

Rofalie • • • • Mais* on Tient • • • • Y penft^ 
VMM» Cttft Ckiwillfi, C^ Tnoi^w Ceft 

votre amant. 

ROSALIE. 

Adieu ^ Dorval. ( Elle lui Wit0e,m^n; 
Dorvatla prends & tàiffe tamier trifièmentfx 
bouche fur ce^te^ npf^||^ (i J^ofiUk ajoute .*) 

Adieu j quel mot! 



"^^^^ 
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S C E N-X- III' 

. DORVAL^/cfl// 

3LJ A.NS fa douleur ^ qu'elle m'a paru bcUei 
Que fe^ charmes, étoieot ^ouchans ! J'aurois 
donné ma vie pour recueillir une des larmes 
qui couloîent de fes yeux . . i « Dorval , yous 
Je favez 33 ... . Ces mots retentiflent encore 
<ians le fond de mon Icoèur . . . . Ils ne forti- 
xont pas £tôt de ma mémoire! 



• • • 



s CENE I V. 

D6RVAL^, CLAIRVILLE. 
CLAIRVILLE. 

jC( X c u s £ z mon impatience. £h bien l 
Dorval ? . . . . 

( Dorval efttroubU. Il tâche defe rtmettre^ 
mais il y riuffit mal. Claiiyille , qui cherche a 
lire fur fan vifagc^s'en apperfoit ,fi mépremi ^ 
&iiit.) 
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CLAIRYILLE. 

Vous êtes troubW. Vous ne me parier 
point. Vos yeux fe rempliffent de lannès» 
Je vous entends , je fuis perdu I 

( ClairvilU , tn achevant ces mots , fejetu 
dans U fein de fon and. Il y refit un moment 
en filencc. Dorval verfe quelques- larmes fur 
lui^' & ClaintiUe ^t , fans Je délacer , iuiu 
yoix baffe &fangiottante :) 

C L A I R V I L L E. 

Qu'a-t-ellc dit ? Quel ett mon crime? Ami, 
de grâce , acKevet-moî. 

dorval; 

Que je l'achevé ! 

C L AIR VIL LE- 

Elle m'enfonce un poignard dans le îêîn ! 
& vouç y le ieul homme gui pût Tanacher 
peut-être , vous yôya éIoignc?z Ivotis m'aban- 
àohnez à mon defefpoir ! . . . l TraKi par ma 
maitreffe 1 abandonné de mon ami 1 que vaisl^ 
je devenir ? Do^âl ^ vous ne me dites rien ! 

••. DOllVAL. 

Que vous diral'je ? v • •« • «Je crains de 
farler. . - ... ' . 
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CLAIRVILLE. 

J^ ct^ios bi^ pins de tous, etue&clre % par- 
lu pourunt^ )C changeiai du ipoifu de f^p* 
plice • • . . Votie fiknce me femble j CQ ce mo^ 
mept ^ le plus crael de tous. 

G L A I R VIL LE^ C^fi^fiitt/ir.) 
Rofâlie ? • « • • 

DORVAt. 
Vi^iis BaiQ r^via^i bien dk^,»... eUe neme 
paroit plus avoir cet enq>r^lIe;Qe(it 9Ù vo^f 
promettoit un boiiheus fi prochain. 

CL AI R VU t. ï. 

Eue a fhang^i • «f • • • Q^e poe reprodit» 
Hlç? 

d;orval. 

£Uc a'a pa$ changé ^ fi ymyottIcKt%ft 
llk or wiqr repr^ch^ mn t /«.«^f nm foi) 

ClAIRVitLï^ 

ta 

Son père a-x-ol iepvis.fo^cttrentement ? 

D.Q^VAU 
Non, Mais elle attend ion retour • #• BHi 
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craint . . . , Vom ftvçït v^d^mjgfX^moi qu'une 
fille bien néç craint coujouré . 

CLAIRVILLE. 

; II n'y a plu^ de craintes I avoir : tou^ 
les obftacîes font Içvcs. C'étoît fa mère qui 
s*oppofoit à nos voeux j elle n*eft plus , & 
fon père n'arrive que peur m*vtMf à fa fille ^ 
if Sxet fwmi iious,^ ^Sfùtfk» jours tnui- 
^90Lmnet»M iia$ & pfOfie ^ au ftiniieia£b- 
»îUe » ta niilieiiie i<s unis. Si î'm fuge par 
fess lettres » ce refpofbble vieiUari ne tem 
gueres moins sAigé^e noi. Songes^ Dor- 
sal , que rien n'a pa i^arrétçr $ qu'il a vendft 
&6 kabitations ^ qi]:'il s!*eft embtrqu^ aveè 
confis âifoftuiie^ÀF4gfe.... de quatre-vfngis 
JAS 5 ffr crois ^ fu> des mers couvertes de 
lii&sttx ennemis. 

IDORiVAL. 

Clairvlllct il fau^t I,'atten4re. 1} faut .i(out 
ipfpéfer des bontés di^ père ^ de l'honnêteté 
de la fille. 4 -da YO(i;è atPQur ^ ^ de mon 
amitié. I^e Ciel ne permettrai pas ^ue des 
êçres qu'il fcmble ^vôir formés pour &ryir 
4e co;ifolatiç)n 8ç d'çhconiragement à la vertu , 
%ient tous malheureux fans l'avoir ^rité* 
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CLAIR VILLE. 

Vous voulez donc que je vive ? 

D O R V A L. 

Si je le veux ! . . . . Si Clairville pouyott 
lire au fond de mon ame ! ... » Mais lai 
iàtisfait à ce que vous exigiez. 

,C L A I R V I L L E. _ 

^ C'eft à regret que je vous entends. ADe»,' 
mon ami. Puifque vous m'abândonncx dans 
)z trifte fituarion où je fiiis ^ je peux tout 
croire des motifs qui vous rappellent; Il ne 
me refte plus qu'à vous deàaander un mo* 
ment. Ma foeur y allarmce de quelques bruits 
fâcheux qui k foot répandus ici fur. la fon- 
tune de Rofalie &.rur le retour deToii pere^ 
eft fonie malgré el^.Je lui ai promis qttc 
TOUS ne partiriez point qu'elle ne fiît le^tiéé^ 
Vous ne me reâiferez pas de l'attendre. 

bÔRVAL. 

. Y â-t-it quelque clic^le que Confiance ne 
pûîflè obtenir de mdi? - r 

CL AIR VU LE.. > 
Coriftarice 1 hélas t' j*af pçrifé quelquefois.. • 
Mais xenvoyons ces idées à de$ te'ms plus • 
heureux ..... Je (sus où elle eft ^ &. je. ydi^ 
kâtcr fan retour. 
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SCENE r. 

Ouïs -JE afTez malheureux ?...• J'inCpire 
une paffion fecrette à la.fœur de mon ami .. • 
J'en prends une infenfée pour fa maitreffe ; 
elle pour moi .... Que fàis-je encore dans 
une maifon que je remplis de défordre ? Où 
eft i'honnêtecé? Y en a-t-il dans ma conduite?.. 
( 7/ appelle comme un forcené : ) Charles , 
Charles . • . . . On ne vient point. . . . Tomt 

m'abandonne (^^ fi renverfi dans m^ 

fauteuiL II s'abîme dans la rêverie. Il jette ctt 
mots par interralles, ) Encore ^ fi c'étoient-là 
les premiers malheurs que je fais 1 . . • lA^ 
Oon y je traîne par-tout l'infortune . • • • Trifte^ 
mortels^ miférables jouets des événemensl./. 
Soyez bien fiers de votre bonheur ^ de votre 
vertu ! . . . . Je viens ici , j*y porte une «me 
pure .... Oui s car elle Teft encore .... J'y 
trouve trois êtres favorifés dû Ciel $ une 
femme vertueufe & tranquille , un amant 
paffionné âc-payé de retour , une jeune amante, 
x^onoable 8c fenfible .... La fenunç vcr^ 
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tueufe a perdu fa tranquillité $ elle noumt 
dans Ton cœur une paflion qui la tourmente. 
L'amant eft déftfpété. S& maitreflè devient 
inconftante^Sc n'en eft que plus malheureufe... 
Quel plus grand mal eâc fak «ft iicélérat ? • • • 
O toi qui conduis tout ^ qui m'as conduit 
kî^ te chargeras-ttt de te juftifier 7» « • « « /è 
se fais où j'en ùà». • . • (1/ crk êttcêre / ) 
Charles , Charles. 

mÊÊHÊÊ^ÊmmÊmmÊÊÊÊÊÊÊmÊÊimÊÊmÊtÊÊÊmÊÊmmmÊÊaÊÊÊÊÊm 

SCENE VI, 

fiORVAL, CHARLES, 
SYLVESTRE., 

CHARLES. 
A^âKsiEV&A les chcfraux font mis. Toué 

SYLVESTRE (««/».) 
Madiitie vfoit de rentrer. Elle ta defcen-' 

I>OR V AL. 

ConAuict/ 

SYLVESTRE. 
Ouï j Manfieur. ( Cth dit , Hfortl) 
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CHARLES 

(i«Mrne« if dit h Dorsal ^ qui y tnirfomin fr 
dit h'oi mtfis^ ficotut & le repuée ^ 

(Eàtkitckdnttiansfespoekts^) 
MolAîur;»... vous me troub!et aaffi avtc 
tes impidences^ .... Non ^ il ftttAAc que le 

bûfti-fetts 6 Ibît enfui de cette rnaifon 

Dieti yeufllc que nous le r a ttrapi o ns en route... 
Je ne penfois plus quô favois une fetcre 5 Se 
sMinenaàt que ff pca^^ je nu Js crouve 
plus* (Afotvt de fktrcktry iltrottVBiaktin^ 
ftUdomekDonml.) 

t) O R V A L. 

Et donne donc. ( CharUs fort, ) 



ÉÊÊ^ÊÊÊmé 



SCENE FIL 

D O R V AL,/€uHIilu.) 

^ JLmA. honte & le remords ne pourfui- 
M vent •••,»• Dorval , vous connoi&z les 
•> lois de rinnocence....Suis-je criminelle ^.••* 

M Sauvez-moi Hélas ! en eft-iltems en* 

9» core ? • • • • Que je plains mon père ! 

» Et Clairville ? je donnerois ma vie pour 
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* lui ... . Adieu ^ Dorvil 5 je donnerois pour 
» vous mille vies .... Adieu ! .... vous vous 
» éloignez^ & je vais mourir de douleur». 
( jé^ris avoir lu d*une voix entrecoupée & 
iUns un trouèle extrême ^ il fe jette dans unfau^ 
teuiL II garde un moment le filence. Tournant 
enfuite des yeux égarés & diftraits fur la lettre 
qu'il tient d'une main tremblante , // en relit 
quelques mots ^ & dit •• ) 

•• La honte & le remords me pourfuivent m. 
C*eft à moi de rougir 3 d'être déchiré .....' 
« Vous connoiflcz les loix de Tinnocence»»... 
Je les connus autrefois .... ce Suis-jc crimi- 
» nelle» i Non^ c'eft moi qui le fuis.... 
« Vous vous éloignez ^ & je vais mourir .\ . » 

O Ciel l je fucconibe { ^rife levant, Vir 

Arrachons-nous d'ici . . . . Jfe veux ... je ne 
puis .... mi raifon fe trouble .... Dans-quel- 
les ténèbres fuis-je tombé?...*. O RofaUe! 
A vertu ! o tourment I • * 

( Aprls un moment de fiience ^ il fe levé , 
mais avec peine. Il s approche lentement d'une * 
table. Il écrit quelques lignes pénibles j mais 
tout au travers de fon écriture^ arrive Charles^ ' 
en criant :) 

* * - .. 

... . t 
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SCENE riTL 

D O R V A L , C H A R L E s. 

'' CHARLES. 

J3x o N s I E TJ R ^ au fecours. On alTafline 
ClairviUé .... 

(. Dorval quitte la taiie oh il écrit « iaiffi Ja 
lettre h moitié , fe jette fur fin épie qu'il trouve 
fur unfauteuU^ & vol^ au fecours de fin ami* 
Dans ces mouvemens , Confiance furvient , & 
demeure fort furprife de fe voit laijfer feuU^Of^ 
le maitre & par le valet. ) 



•^ 



SCENE IX. 

CONSTANCE, {feule.) 

\^ UE veut dire cette fidte ? . . . . Il a dû 

in'attendre. J'arrive ^ il difparoît • 

Dorval , vous me connoiflez mal . . • . J'en 
peux guérir ...» 

Tome /• D 



yo LEFILSNATVREL; 

( Elu tqfprochê de la tabU , & appetfoit U 
kttrt a dêmi'écrite. ) 

Une lettre 1 

( Elle prend la lettre t & la lit. ) 

f« Je VOUS aime j & je fiiis hélas ! 

3> beaucoup trop tard ! ... • • Je fuis Tami de 
M Clairville ••• • Les devoirs de Tamitié ^ les 
M loix facrces de rhofpitalité ! . • • . 99 

Ciel ! quel eft mon bonheur f. • • • il m'aî^ 
me ^ . . . Dorval , vous m'aimez !.,».( Ellefe 
promené agitée. ) Non , vous ne partiifet 
point • • . Vos craintes font frivoles • • • votre 
^élicateffè eft vaine . . • • Vous avex ma ten- 
drefle .... Vous ne connoiffez niConftance j 
tÀ votre ami « • • • Non , vous ne les connoif^ 

fez pas mais peut*être qu'il s'éloigne ^ 

qu'il fuit au moment où je parle. ( Ellefir^^ 
de la Scène avec quelque précipitation. ) 

FtK J>U SXCOJfD AcTMm- 
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ACTE 1 1 ï. 
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SCENE PREMIERE. 

DORVAL, CLAIRVILLE. 

( Ils rentrent le chapeau far la ttte. Dohfitl • 
remet Ufien avec foh ipie fur le fauteuiL) 

CLAIÏIVILLE. 

O o Y £ z afluré que ce que j'ai fait « tout 
autre Tedt J^t ï ma place. 

JÔ O R V A L. 

Je le crois. Mais je connois Cliirville. 11 
cft vif. 

CLAIRVILLE. 

J*étois trop affligé pour m'ofiFenfer îéger^- 

ment Mais que peàfet^-yous ae ces 

bruits qui avoient appeUé Confiance «H^ 
fon amie ? 

DORVAL. 

â ne s'agît pas de cela. 
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CLAIRVILLE. 

Pardonnez-moi. Les noms s'accordent 5 on 
farle d'un vaifleau pris > d'un vieillard appelle 
Mérian .... 

D O R V A L. 

De grâce ^ laifTons pour un moment ce 
vaifTeau y ce vieillard ^ & venons à votre 
affaire. Pourquoi me taire une chofe dont 
tout le monde s'entretient à préfent ^ & qu'il, 
&ut que j'apprenne ? 

C L A I R V I L L E. 
J*aimerois mieux qu'un autre vous la ditr 

D O R V A L. 
#e n'en veux croire que vous. 

C L A I R V I L L E. 

Puifqu'abfolument vous voulez que j(î 
parle s il s'agilToit de vous. 

DORVAL 
. Pc moi ? 

C L A IR V IL LE. 

De vous. Ceux contre lefquels vous m'a- 
vez fecouru ^ font deux méchans & deux 
lâches. L'un s'ait fait chaiTer de chez Conf- 
utiQ% pour des noirceuoi Tautre eut quclquç 
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tems des vues furRofalie» Jele$ trouve chez 
cette femme que ma fœur venoit de quitter. 
Ils parloient de votre dép«irt i car tout fe fait 
ici. Ils doutoient s'il iàiloit m'en féliciter ou 
m'en plaindre. Us ea écoient é^dement fiiir 
pris. 

D O R V A L. 

Pourquoi furpris ? 

CLAIRVILLE. 

Ceft ^ difoit l'un ^ que ma fœur vous 

aime. 

D R V A L. 

Ce difcoujs m'honore^ 

(CLAIRVILLE. 

L'autre 3, que vous aimez ma maitreâc% 

' D O R V A L, 

Moi? 

CL AIRVIjLLE^ 

' Vous. 

DORVAL. 
RofaUe? 

CLAIRVILLE. 

Rofalie. 

D O R V A L. 

ClaitviUe^ voui croiriez . . •• 

DM* 
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C L A I R V I L L E. 

Je vous crois incapable d'une trahifoii. 

( Dorval s*agite^ ) J^tpaîs un fentiment bas 
n*entra dans Tame de Dorval > niunfoupçoo 
injurieux dans Tefprît de ClairVîlIe. 

D O » V A L. 

' Claîrvîlle y épargnez-nvoi. 

CLAIflVILLE. 

Jis vous rends fvftice. Auffi tournant fur 
eux des regards d'indignation & de mépris y 
( ClairvilU regardant Dorval avec ces yeux , 
Dorval ne peut les foutenie^ M ditoum^ la 
tête , & fe^iipuvrû /f vifage qve€ les m^ins, ) je 
kur fis euteçdça qtt on porto;t en foi le garme 
des tafleffes ( Dorval eft tourmenté. ) dont on 
étoit fi prompt à foupçonnèr autrui; & que 
par-tout (^ j*itqi^, je prétendois qu'on ref- 
peâât ma maitréfle y ma fœur '& mon ami • • • 
Vous m'approuvez y je penfe ? • 

ï) O R V A L. 

Je ne p^x v^u€ blâmer^.. N^n... Mais.- 

C L A I R V I L L R. 

Ce difcoursi se demeura pas fans réponAk^ 
Ils fortent. Je^ t<^. Us m'atta<vi^c • • • ; 
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DO R VAL. 
Et vous pcrilficz , fi je tf ctoîs accouru ?..• 
CLAIRVILLE. 

Il cft certain que je vous dois la vie. 

D O R V A t. 

Ceft-à-dire qu'un moment plus tard , p 
deveaois votre aflaflGh. 

CLAIRVILLE. 

Vous nVpenfez pas. Vous perdiez votre 
ami 5 mais vous reftiez , toujours vous-même. 
Pouviez-voui prévenir un indigpc foupçon l 
D O R V A L. 

Peut-être. 

CLAÏRVÎLLË. 

Empêcher d'înîùrîeiic propos ? 
D O R V A L. 

Peut-êofc* 

CLAIRVILLE. 

Que vous êtes injufte envers vous j 

bOR V AL. 
Que riiftocence & la vertu font grandes , 
& que fe vice obfcur eft petit devant elles t 

D it 
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S CENE 11^ 

DORVAL. CLAIR VILLE. 
CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

JL^ oRVAr.... mon frère.... dans quelles 
inquiétudes vous nous jette* ! . . . . Vous m'en 
voyez encore toute tremblante, & Rofalie 
en eft à moitié morte. 

DORVAL&CLAIRVILLE. 
Rofalie ! {Uorvaljt contraint fuhitmtnt A 

C L A I R V I L L E. 

J 7 vais. J*y coms» 

CONSTANCE; 

iVanttantparUhras.) 
Elle cft avec Juftine. Je l'ai vue. Je J^ 
«piittc. N'en foye* point inquiet, 

CLÀIRVILLE, 
Jç le fuis d'elle .... Je le fuis de Dorval...; 
D eft d'un fombre qui ne fe conçoit pas . . ?. 
Au moment où il fauv« la vi« à fon ami I.^. 



D RAME sf 

Mon amî ^ fi vous avca quelques chagrins , 
pourquoi ne pas les répandre daos le fcin 
d*un homme qui partage tous vos fentîmens ; 
qui 3 s*il étoit heureux , ne vivroit que pour 
Dorval & pour Rofalie. 

C 9 N S T A N C E, 

( tirant une lettre defonftin , la donne à fia 

frère , 6 lui dit : ) 

Tenez ,* mon'ftcrc , voila fon fecret \ le 
mien ^ & le fujet apparemment de fa mélan* 
colie. 

( Claîrville prend la lettre & la Ut. Dorval^ 
qui reconnvit cette lettre^our celle qu il écrivait- 
à R9faGe , s'écrie : ) 

D O R V A L. 
Jufte Cîd l C>ft ma Içttre! 

constance; 

Ouï, Déjrvàl. Vous ne pàrâz plu5. Je fais 
tout. Tout eft arrangé .... Quelle délicateffe 
vous rendoit ennemi de notre bonheur ? . . . . 
y ous m'aîmieii. Vous m'écriviez .... Vous 
fuyez! •••. 

\A chacun de ces mots « Dorvats^'agite &'^fi 

tourmente.) - 
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D O R V A L. 

II le falloir. II le faut encore. Un fort cruel 
mepourfulc. Madame^ cette lettre* •* C^^^.} 
Ciel ! qif allois-jé dire ? 

CL AIR VILLE. 

Qtt*ai-)e là ? Mon ami 3 mon fibérateur r» 
devenir mon frère ! Quel farcroit de boiw 
beur & de recoimoifTance f 

C ON ST A NCE. 

Avat trattfpom de fa. joie ^ rêéofmoiflbr 
enfin la vérité de fes fentimens & TinjuAicè 
de ¥Otre inquiétude. Mais <fxd motif ignoré 
peut encore fufpendre les vôtres ? Dorval^ fi . 
j'ai votre tendrelfe ^ pourquoi n'ai-je pa$ aufl» , 
votre confiance ? 

DOR V A L, 

(^«TuH ton trift & avte s» àir atatta.y • 
Clairvilleï ; ) 

CLAIRVILXE. 

r 

' Mon amf , vous êtes ttifit. 

DO R V A L. : 
Il eft nai. 

CONSTANCE. 
Parlez » ne vois contraignez plu» • • . » • 
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Bbrval y prenez quelque confiance en votre 
^mi. ( Dorv^ continuant toujours défi taire ^ 
Coi^ance ajoute : > Maïs je vois que ma pré* 
fcnce vous gêne. Je vous laifle avec lut* 
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DORVAt, CLAIRVILLE. 
(ÎLAIRVILLE. 

_ . 

jLjo r V a t ^ nous fommes feuls . • . Au- 
riez-vous douté fi j'approuverois Tunion de 
Couftance avec vqu»? • • . • Pourquoi m^voir 
lait un myftere de votre penchant ? J'excufè 
Confiance , c'eft unefemme.... mais vèâs \u^ 
Vous ne me répendez pa^. ^ 

( Dorval écoute la ttte penchée & les Bras 

croifis. ) 

Aurîez-vous cj^ntque maibeut, inftruitç 
des circonftatu:e& de votre naUTancc. .« • 

D O R V A L, 

^Jhns changer de pofiure , fiultment en tour^ 
nant la ttte vers ClatrvïlU, j 

Clairville ^ vous m'offenfez. Je porte une 






1 
I 



\ 

1 



Co LE FILS NATUREL; 

ame trop haute , pour concevoir de pareHIeft 
craintes. Si Confiance ëtoit capable de ce 
préjugé ^j'ofc le dire, elle nc:feroit pas digne 
de moi. 

CLAIRVILLE. 

Pardonnez , mon cher Dorval. La trîfteflc 
^ opiniâtre où je yovi^ vois plongé , quand tout 
paroit féconder vos vœux . ► i... 

DORVAL,. 

( bas ^ & avec amertume. ^ 

Oui, tout me réuffit fingulierement ! 

CLAIRVILLE. 

Cette trifteâe m'agite , me confond , & 
porte oiQn efprit fur toutes fortes d'idées. 
IJn peu plus de confiance de votre part, m'en 
^pargneroit beaucoup de fàufles.... Mon ami , 
vous n'avez jamais eu d'ouverture avec moi..« 
Dorval ne connoit point ces doux épanche- 
mens. • . . fon ame renfermée • . • . Mais en- 
ÎEn vous aurois-je compris? Auriez -vous 
appréhendé que , privé par un fécond mariage 
de Confiance de la moitié xl'une fortune , i 
b mérité peu confidérable, mais qu'on«in« 
croyoit ^uréç , je ne fuâè plus aflez nch^ 
four époufer Rofalie i 
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D O R y A L:, (trifiement.) 

'La yoîlà , cette RofaKe Claîrvillc , 

fonge^ à foutenir Timpreflion que votre pcrH 
« 'flû faire fur efle. 



SCENE I r. 

D OR VAL, CLAIR VILLE, 
ROSALIE, JUSTINE. 

C L A I R VI L LE, 

(yî hâtant d'aller au-devant de Rofalle, ) 

Jqst-il bien vraî que Rofalie ait craint d^ 
me perdre ? qu'elle ait tremblé pour ma vie ? 
Que Tinftant où j*âllois périr me feroit cher, 
«s'il avoit rallumé dans Ton cœur une étincellf 
dlmérêt! 

ROSALIE. 

n eS vrai que votre imprudence m'a Uxt 
4irémir. 

C LAI R V IL L E, 

Que je fuis fortuné ! 
( // ^ut hmfir la main de Rofalie , qui U 

ntirt^ ) 
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ROSALIE. 

Arrêtez ^ Monfieur. Je fens toute Tobliga^ 
tion que nous avons à Dorval. Mais je n'i- 
gnore pas que y de quelque manière que fe 
terminent ces événemens pour un homme > 
les fuites en font toujours fâcheufes pour 
une femme. 

DO R V AL. 

Mademoifelle y le hafard nous engage^ Se 
Thonneur a fts loix. 

CLAIRVILLE. 

Rofalie^ je fuis au défefpoir de vous avoir 
déplu. Mais n'accablez pas Tamant le plus 
fournis & le plus tendre ; ou ^ fi vous Tavez 
réfolu y du moins n'aiSfligez pas davantage un 
ami qui fêroit heureux fans votre injuftice. 
Dorvat aime Conftance : il en eft aimé. Il par- 
toit : une lettre furprife a tout découvert. I . . • 
Rofalie y dites un mot y & nous alloh^ tous être 
unis d'un lien éternel y Dorval à Confiance^ 
Claîrville à Rofalie j un mot y un mot ! & le 
Ciel rtvcrra ce féjour avec complaifancc. 
RO S A L lE, 

( tombant dans un fauttuîL } 
Je me meurs. 

DORVAL 6 CLAIRVILLE. 
O Ciel i elle fe meurt» 
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CL AIR VILLE, 

^^ tombant aux genoux de Ro/klie»y 

DOR V AL 

( appelle les domeftiquts. ) 
Ciuudes^ Sylvcfire ^ Juftine. 
JVSTINE, 

(^fecourant fa- maitrejfe. ) 

Vous voyez , ^h/i^aiemKki&Viit • • • • . Vous 
«ftt voulu ibrdr .. • . * Je vous Tavots pré* 

«t 

ROS AL I E, 

irevenant a elle » & fe levant » dit s 
Allons y Juftine. 

CLAIRVIUE 

( veut lui dfonner te bras & la foutetuf. ) 
• Roûlk..... 

ROSALIE. 

Laiâèz-moi .... Je vous hais ••• « Laiflèc} 
wm j vous dis- je. 



^B^LJf^ 
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SCENE r. 

ÛORVAL, CLAIRVILLE. 

{ ClakvîlU quitte Rofalie. Il efl comme .un 
• fou. Il va , il vient , // s'arrête ; il foupirc 
de douleur > de fureur; il ^appuie hs coudes 
fur le dos d'un fauteuil , la tite fur fes 
mains ,. & les poings dans les yeux. LefilenCé* 
dure un moment. Enfin ^ il dit:) 

C L A I R V I L L E. 

JCcN eft-^re affez?.... Voilà donc le pti% 
de mes inquiétudes ! Voilà le fruit de toute 
ma tendrelTe 1 LaifTez-moi. Je vous hais. 
Ah ! ( Il pouffe l'accent inarticulé dudefefpoiry 
il fe promené lavec agitation ', 6f il répète /bus 
différentes fiertés de déclamations violentes t 
I aiflcz-inoi ^ je vous hais. Il fi jette dattsum 
fauteuil. Il y demeure un moment enfilence. Puis 
il dit d'un ton fourd 6 bas : elle me hait ! . . . 
-Çc qu ai-je fait , pour qu'elle me haïffe ? Je 
Tai trop aimée. Ilfe tait encore un moment» Il 
fe levé. Il fe promené. Il p^tt s'être un peu, 
tranquillifé. Il dit : ) Oui^ je lui fuis odieux. 

J« 
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S^ \t vois. Je le fcns. Darval , vous èteS mon 
«imi., Faut-il fc détacher d'elle.... & mourk? 
Parlez. Décidez de mon fort. ( CkarUs entrée 
^air^lle fi promènei ) 

SCENE FI. : 

DORVAL, CLAIRVILLEi 
CHARLES. 

CHARLES, 

' { en trémtlAftt » à ClaiivilU » quil voit agitée \ 
J^OHSÏEtJR**.. 

GLAIRVILLE^ 

. ( le regardant dt côté \ ) 

Eh bien? 

CHARLES 

Il y a là-tas un inconnu qui demande 4 
parler à quelqu'un* . . ■'' 

CLAlKVltLt,(6r'Hfquemint.) 
- Qu'il attende. 

Tante L E ■ ""■' 



1 
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CHARLES, 

( tetujottirt en tremblant , &/orr bas .•}. 

C'eft un tnalheuretuç ^ & il y « Iong>MB!f 
qu'il attend. ^ 

CLAIRVILLE, 

(«tvcc impatienee, ^ 

Qu'il- entre. 

SCENE ru. 

DORVAL, CLAIRVILLE, 
JUSTINE^ CHARLES, 
SYLVESTRE, ANDRÉ» 

Et lis aufns. dam^l^ues de ta maijhn attirés 
par la cwrhpti^ & diytffia^nf, répandus fur 
a fctfu. Juftine arrive un peu plus tard^ut 
les autres^ 

CLAlKNVLl'E^^uyipeuhrufquement.y 

\^ u I ctes-vous , que vpulcz-Vpuç î 

AND RÊ 

- Moftfieur, je m'appelle Aftdrë> Je fiû$ tu 
fcrvice d'un honnête vieillvd. J'»i été Je^om* 
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pignon de fe^ infottuties $ ic jéréûtAî MSbtfi^ 
CCI fon cetpur à fa fiU^. 

C L A I R V 1 L L E. 

A RoCdie ? 

ANDRÉ- 

OuIjMoi£eur. 

CLAIRVILtE. 

Encore des màîh^ursl Outil votre maître? 
(Qu'en aver^V9US fait ? 

ANDRÉ, 

Rtflare4i-Vôu« , MortfieHr. Il vît. H «dve. 
St vott^ it^lrtiirid detotit 3 fi j'eh ai la force;, 
6t fi vdui aVet' la bonté àt iti'e^etidre; 

CtÀfft VILLE. 

Parler* 

ANDRjë; 

Nous fomtncs partis 3 mon mtatre & moi^ 
fur le vaif&au Y Apparent , de la Rade du Fort» 
Royal 3 le âx du mois de Juillet. Jamais mon 
maître n*avoit eu plus de fante ^ ni montré 
tant de joie. Tantôt le vîfage tourné oà les 
vent^ fembloient nous porter ^ il élévolt fe$ 
mains au Ciel ^ & lui dei^atidoit un prompt 
T^Uttfé TahtQt nie régâr<kht atec des yeux 
xtttfdi» d'e^i^atur» : il cftè ixbnt : << Aodfé j 
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09 encore quinze jours , & je rcrraî mes en-c 
» fans , & je les embrafferai^ & je ferai heu* 
» reux une fois du moins avant que de mou- 
» rir »• 

C L A I R VI LLÈ, 

( touché^ à DorvaL ) 

Vous 'entendez. II m'appelloit déjà d« 
Houx nom de fils. Eh bien ^ André ? 

ANDRÉ. 

Monfieur , que vous dirai-je ? Nous avions 
eu la navigation la plus heureufe. Nous tou- 
illions aux côtes de la France. Echappés aux 
dangers de la mer ^ nous avons falué la terre 
par mille cris de joie \ & nous nous embraf- 
fions tous les uns les autres ^ Commandans ^ 
Officiers \ Paffagers , Matelots , lorfque nous 
fommes approchés par des vaiiTeaux'qûi nous 
crient , la paix, Lt paix ; abordés à la faveur 
de ces cris peifides y Se faits prifonniers. 

• DORVAL & CLAIRVILLE, 

(en marquant leur furprife & leur douleur , 
ehacunparroBion qui convient à fin caraâere.) 

Prifonniers ! 

. ANDRÉ. 

Que 'devint alors mon maître ? Des larmes 
«•ttloicnt de fes yeux. Il pouflbit.de profond^» 



DRAME. 69 

ioupirs. U cournoit fes regards ^ il étendoit 
Tes bras ^ Ton ame femblott s'élancer vers le 
rivage d'où nous nous éloignions. Mais à 
peine les eûmes-nous perdus de vue ^ que fes 
yeux fe fécherentj fon cœur fe ferra j fa 
vue s^attacha fur les eaux ^ il tomba dans une 
douleur fombre & morne ^ qui me fit trem- 
bler pour fa vie. Je lui préfentai plufieurs 
fois du pdn & de Teau^ qu'il repoufla. 

, ( jindré s'arrêu ici un moment pour pUurtr^ ) 

' Cependant- nous arrivons dans le port on* 
nemi..... Difpenfex-hioi de vous dire- le 
xefte • . • • Non^ je ne pourrai jamais. 

CL AIR V IL L E, 

Anore^ continuez. 

ANDRÉ. ' 

• 

On me dépouille. On charge mon maître 
de liens. Ce fut alors que je ne pus retenir 
mes cps. Je Tappellai plufieurs fois : ««Mon 
» maître j mon cher maître»! Il m'entendit j 
me regarda ^ laiif;^ tomber fes bras trifte» 
ment ^ fe retourna ^ & fuivit ^ fans parler ^ 
ceux qui Tenvironnoient . • , . Cependant on 
me jette à moitié nud^ dans le lieu le plus 
profond d'un bâtiment > pêle-mêle y avec une 
£ouIe de maUxcur^ux ^ abandonnés impitoy»- 
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blement d^ns la £inge ^ a^x extrémités terri» 
^eç d^ 1» faim ^ de la foif & des maladie». 
£t pour vous pieindre .eo no mot «oute 
Vhprreur du Ue« 3 je yo9$ durai .qu'en ua 
,¥^W i*F «weqdb tous les açcenç delà do»- 
J^^ijur 3 jkoute$ ks voix du dâoQxMr s & que j 
de 9^elql|e c^té que je c^ttdafie » je v^yoift 

C L A I R VI LL E. 

VoSi donc ces peuples dont on vante la 
Cigele > qu'on uqu» propose ê» ccfie pour 
modèles i C'eft aia£ qu'Hs traitent les homj* 
mcsl 

POi^VAL- 

Combien refprit de cea;e Najdoft g^^ 
feu(è a changé t 

ANDRÉ. 

Il Y aToit trois jours que j'étoîs confbn éa 
dans cet amas dtt morts Se de mourans , tou*^ 
f rançoifl ^ tous yîâmies de la cralif fan y lorl^ 
c|m i'en fiis tiré. On me couvrit de lainbeattii 
déchirés , & Vam me conduifit 3 tv«c quelque»- 
ito& de mei malheuceuir compagnons ^ dans 
k ville » i travess dçs sues pleines d'une po» 
fndape efi&étiée qui^ nous accabloit d'impré- 
cations fii d'injuiesi tandis qa^va monde tout- 
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àrfait différent qiie le tutx)|il«9 avoit attifé aux 
fenêtres , faifoit pleuvoir fur nous rargent 
fc les fecpuis% 

D O R V A L. 

Quel tttikhgf itMùyTkU d-humaniti ^^ 
«te bieniaiiâace & <le barbairie l 

ANDRÉ. 

. Je ne favois fi Ton nous cQDduifok à la 
Hberté j ou iS Ton nous traînoit au ruppiiçc«^ 

C LAIRVILLE. 

Et Votre tiuutre ^ André ? 

ANDRÉ. 

Tallois â lui ; c'écoit le prenûer des bon» 
èfficés d'un ancien Correfpondant qu'il avoic 
informé de notre matBèiu:. J^afrivai à une des) 
prifons de la ville. Oo ouytit les portes d'un 
cachot obfcui: 6û je defcendis. Il y avojit déjà 
quelque tems que j'étoiç imnioDile dans ces 
içnebres , lorfqtie jd fUs ftàjjpè d*une voli; 
mourante qui fe faifoit à peiné entendre ^ 8c 
qui difoit en s^^toignant s ^ Andréa eft-ce 
«i toi ) Il y a i0ng-teni$ qi|i$ j« y^t^ends ». Je 
courus à Tendrait d'où vâuoijt cçtte voix j 
8e je rencontrai des btas nud$ qui cber^boient 
dans l^s^bfcuiîté. Je les ôifis- h 1^$ bati2û« J« 

Eiv 
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los baignai cb larmes. C'étbiçnt ççux de mon 
maicre*. 

( Une petite paufi,) 

Il étoit nud. U étoit étendu fur la terro 

liumide •«••<< Les malheureux qui font iei ^ 

M me dit-il à voix bs^flfe ^ pnt abufé de moa 

^ âge & de ma foiblefle pgur. m'arrachei: It 

a> pain 3 & pour m'ôter ma paille »% 

( Ici tous Us dameftiques poujfèn^ un çri d^i^ 
'douleur, Clairville ne peut plus contenir tu 
fienne. Dcarval fait figne. à A^dri de, s* arrêt ep^ 
4in moment. André s'artite. Puis il cçnfi^u^ çn 
Jknglottant : ) 

Cçpendant je mç dépouille de; mes lam^ 
bçaux j, & je les étends fous mon maître^ qui 
béniffoit 4'une yoix çxpirante la bonté du. 
Ciel*..* 

D O R Y A L^ 

( 6as y à part y & ay^c amertume^ ) 

qui le faifoit mourir dans le fond d'un ç<içhQt4 
fur Içs hs^illons de fon valet I 

A N P R t 

Je me fouvins alors des aumônes que f àvof$ 
leçues. J*appellai du fecours y & je ranimai 
pion vieux & refpeâable maître, Lorfqu'il 
tut ^n pçtt repris dç fçs forces \ ^Anixi^ 
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Je \t VOIS. Je le fcns. Darval , vous étci mon 
4mi.. Faut-il fe détacher d'elle.... Scmourk? 

I Parlé». Décidez de mon fort. ( CkarUt cntrg, 

' i^ainfille fi promène t ) 



^■^l^-J* » lll Mm f •m^mt-mt^m,*^» 
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D OR VAL, CLAIRVILLEj 
CHARLES. 

CHARLES, 

( en trerhhlAnt , a Clairvillt , qu'il voit agité.\ 

w. 

G LA IR VILLE^ ' 

• ( /<f regardant dt céti \ ) 

Eh bien? 

CHARLES. 

11 y a là-tas un inconnu qui demande % 
parler à quelqu'un* _ . -^ 

CLAlRVlLLÈ,0,*ir/3««i,^«/.) 
Qnll attende. ' ^ 

Tpme h ■■ fi ' • '"' 
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jetti fês tegacds fur un vietUard qui ne. lui 
papoiflbit plus qu'un cadavre palpitant. D« 
larmes tombèrent de fes yeux. Il fe dép^vMl^ 
II le couvrit de f^ vêtemens i & nous aU&» 
mes BOUS établir chex cet hôte ^ & y «ecevôir 
toutes les marques poffibles de. ltkim¥lAiftr4 
On eât dit que cette^ honaâie Emilie rou« 
l^pit en &cm de la onauté & M l'ifijiiftic« 
de k natioa. 

D OR VA i. 

Rien n*humilîe donc autant quèl*&^flice t 
ÀNDRÉ^ ' 

{s'eJfiifdiU tes yeudc» 6 reprenant un air tran-^ 

quille. ) 

Bientôt mon maître réprit de la iànté & 
ées forcif^ Oft ki ofiit des fecoinsv 8t je 
f réfiune iqv:'il tn accepta i car au fbitîr dis h 
prifofi ^ nous K^avioos pts deqooi aTotr ué 
morceto de pailla 

Tout s'arrangea pour nécre cetoiir> Qr aoui 
itkBi^ ftféts k p9tm » Ibffqiie mon makrr^ 
IM mant à réean, (non , je se frablierai A 
m9 intÔ > me dit : «« André > 0i^afr*tu ptnt 
»jAifki idx» isi ? ^ Non ^ Mdnfieur ^ fatî 
irépoi^^iO *,..*» Et a6s Compatriotes ^ que 
««M* ayons. laiies dans k mifere d'oi^ k 
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» hù&ti du Ciel nous a mé$ ^ tu n'y peufti 
» donc plus i Tiens , mon enfant ^ va lent 
33 dire adieu ». J'y coums*' Hélas l de tant de 
mifcrabUs ^ i) n en teAoîc ^*ilii petit Ma^t^re, 
fi cxtéfm^s > fi prpçhes 4el)eitf fia ^ que k 
plâpart n'avoient pas la force de teadte h 
main pour recevoir. 

Voilà j Moxifieuff^ ^out le détail de notre 
malheureux voyage. 

( On garde ici wn ajfi^ îoAg pUnu , apns 
lequel André dii ce qui fuit. Cependant Dçrvul^ 
rêvear ^ fi promené verf le fond du fhtlon. ) 

J^at lalflë mon m^tte à Pari» pour y prèn* 
Àxt un peu de repos. Il s'étoit fait une 
grande joie d'y retrouver un ami. 

{ lei Dorvnlfe retourne du cité d'André « & 
lui dnnne attention.} 

Mais cet ami eft abfent depuis fdiifiàirs 
mois s & mou maître comptoitmefuivre im 
près. 

ÇDofval continue de' fi promenir enrêçakt.y 

CLAIRVILLE 
Avez-vQua vu RoûJic h 

ANDRÉ. 
^4<0i» Moofieiiii je ne luiappoice que de 
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la douleur ,. & je n'ai pas ofé pafoître devtB* 
cHe. 

CLAiRVILLE. 
André, allez vous itpoferi Sylveftre , jé 
vous k rccommaade.. .. . Qu'il ne lui man- 
que rien» 

( Tous^ Us Domefiiques s'emparent d*" André ^ 

& l'emmènent, ) 



t^ 



s CENE ri I L 

DORVAL, CLAIR VILLE. 

Jâpris un Jtlence pendant lequel Dorvala rejà 

imma^ilcy la tite haîjfie , Vairptuff^ 6 les 

iras crorjes^ {ceft aJfe7[fon attitude ordinake .^ 

b ClairviUe s'efi promené avec agitatiçn i ) 

: Cù^rviUe dit :) 

C L A I R V I L L E. ' 

JCê H bien I mon ami , ce jour n'cft-îl paf 
£fctal pour la probité? & croyez -vous qu*i 
rbcure que je vous parle ^ il y ait un feul hon- 
nlte-homme heureux ûir la terre ? ^ 

D O R Y A L. 

Vous Yoi^ç:^ dire un feul méchant. Mâts^ 
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plairville ^ Uiflbns la morale. Oneh raîfonnc 

mal ^ quand on croit avoir, à fe plaindre da 

Ciel Quels (ont maintenant vos deT- 

feins ,> 

G LAIRVILL E. 

Vous voyez toute l'étendue de mon mal- 
heur. J'ai perdu le cœur de Rbfalie, Hélas ! 
c*eft le feul bien que je regrette ! 

Je n'qfe foupçonner que la médiocrité, do 
tna fortune foit la raifon fecrette de Ton in* 
confiance. Mais £ cela eft ^ à quelle diftance 
n'eft-elle pas de moi , à préfent qu'elle eft 
réduite elle-même à une fortune afTez bor- 
née! S*expôfera-t-elle , pour un homme qu'eUô 
n'aime plus , à toutes les fuites d'un état preï^ 
que indigent ? Moi-même , irai-je Ten follî^ 
dter ? Le puis-je ? Le dois-je ? Son perc va 
devenir pour elle un furcroit onéreux. D cft 
incertain qu'il veuille m'accorder fa fille. U eft 
prefque évident qu'en l'acceptant ^ f acbc- 
rerois de la ruiner. Voyez ^ & décidez. 

DÔRVAL 

Cet André a jette le trouble dans mon 
ame. Si vous faviez les idées qui me font ve^ 
nues pendant fon récit • « . C%. vieillard . • • • 

fes difcours fon caraâere cç 

changement de nom • • • •« Mais laiflez^mot 
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^ffiper un (bupçon qui m^^>fede j & penM 
â votre affiùre» 

C L A r R V r L L E. 

Songez , Dowah, que le (brr d^ClairvilIe 
eft entre vos mains. 

.wmmmmmmmÊimÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÈmÊÊÊiiÊÊimtiÊmmÊÊm 

s CE N E l X. 

DOKY Ah, fini. 

Xjv^h jour d'amertume 8f de trouble l 
Quelle variété de tounnons I U femble q^o 
d'épaifles ténèbres fe forment autour de moi ,. 
& couvrent ce cœur accablé fouis mille feiw 
dmens douloureux I « . • . O Ciel ! ne m'ac* 
corderas-tu pas un moment de repos. !« .« L^ 
inenC>qg0y b diifunukooft > me font en hoj^ 
reuTi & ^s un inftant^ jen impoCe à mon 
ami ^ à fi fœut^ à Bofalie • • . . Que doit-eUc 
penler de moi ? • . • • Que déciderai-je de fon 
amant? ^.. • Quel parti prendre avec Conf- 
toice ? . . Dèrvrf^ ceflTeras-tu > continueras^ 
dltre homme de Wen •?•... Un événement' 
imprévoi i rtiiiré Rofalie; EUè eft indijjente. 
J% ÛHs fiche. Je Tàime. J'en fuis aimé. Clait' 
vUlé aef«(itr«bteniir..^.« Sortez de nioil^' 
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tQirlt 3 âeignei-vous de mon cœur ^ illur 
fions hontenfes ! Je peux êtr!^ te plus ma)* 
ikurettï des hommes 5 mais je ne me rendrai 
pis k ^us vil. .. • Vertu ^ douce & cruelle 
idée ! Chers Se barbares devoirs !...Amitié^qui 
m^eiKh^ines'&^medéchires^ vous ferez obéie* 
O vertu 3 qu*es-tu , fi tu n'eidgés aucun fâcri- 
fice ? Amixié,j tu n'es qu'un vain nom ^ fi tu 
ÀVmpores aucune-Ipi . . • • ClakviUe époufera 
donc RoiàJiq I • • • • 

( // tomie pre/qae fans /intiment dans um 

fiatttuii^ il fa rtleve tnfidte j Sf il dit : ) 
Mon ^ je n'asdevetai point à mon ami fit maî^ 
tnSk* Je ne me dégraderai pobt juS^ues-Ii^ 
Mon dâturmVnrépond. Malheur à cdui qui 
n'ieoute peint k voix de Ton cœur ! . . . Maii 
CJliirviUe n'a point de fortune. RofaHe n'en 
m plus. ... Il firtit écarter ces oUbcIes. Je le 
^uis« Je leveux. Y a*>t-il quelque peine dont 
»n aâe généreux ne} confole ? Ah ! je corn-' 
mence à K^wer ! . . .^ ^ 

Si|en(*épottfe point Rofsffie^qu-ai'^jebelbin 
de fortutie? Quel plus digne u&ge que d'en 
difpofer en ftv^tir de deux êtres qui me fon 
chers ? Hélas I à bien juger ^ ce- facnfioe- fi 
peu commun ï»'«ft rien . .... CiaîrriUe me 
IcMiA 'fiin bonheur ! Rofalie me devra fon 
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bonheur I Le père de Rofalîe me devra fôH 
bonheur I • - . . Et Conftance ? Elle entendra 
it moî la vérité- Elle me connoîtra. -Elk 
tremblera pour la femme qui oferdt s'atta- 
cher à ma deftinée .... En rendant le calme 
à tout ce qui m'environne ^ je trouverai fans 
doute un repos qui me fiiit 

{ IlfoupirCé ) 

Dorval , pourquoi fouflfires-tu donc ? Pour* 
quoi fuis-je déchiré ? O vertu f n'ai-je point 
encore affez fait pour toi ? 

Mais Rofalie ne voudra point accepter de 
moi fa fortune. Elle connoit trop le prix dé 
cette grâce pour l'aceorder à un homme 
qu'elle doit haïr , méprifer ..... U faudra 

donc la tromper ! Et fi je m'y réfous > 

comment y réuffir ?*.... Prévenir l'arrivée 
4e fon père ? . . . . Faire répandre par les pa- 
piers publics , que le vaifleau qui portoit fa 
fortune étoit afluré ? . . . . Lui envoyer par un 
inconnu la valeur de ce qu'elle a perdu ? Pour- 
quoi non ? .... Le moyen eft naturel. U me 
fiait. Il ne faut qu'un peu de célérité.^ 

( // appelle Charles.) . ' 
Charles ! 

( lifi mt à me toile t& il écrit. ) 

SCjKNM 
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SC£ifE PREMIERE, 

3E H bien ! MadempifcUe. Vous ave* voulu 
.voir Andxé. Vous favc* vu. MonfieurVotre 
petc arrive j mais vous voilà uns fortune. 

R O S AL I E , X«?» """***"'■ ^ '"""^ ^ 
Que pui$-je contre Je<b«> Mon père f^ir- 

vit. SLU petîc de fit fottune «'* ças altéré tk 

famé , le «Jfté n'eft rien. 

JUSTINE. 

Comment, le reften'cft rien? 
ROSALIE. 

Non , Juftine. Je connoîtrai l'indice, 
n y a de^lw grandi* "**""• 



\ 



h^y èîi a point qui laifl(«j3ju$ vîcp. 
Jl >0 5 A L I £. 

tire ^ .... CWt4afîs Use ^om âamceiite (U: 
VAnnvK^lt que U jbanhco^ iabi» 4 ^ ««^ 

# V S T ! N £•. 
El: QairyîMc y regnôît. 

Ànpu^j9tH tn'<^^i»4âc$ fi cher 1 OkMÙe^ 
que J'eftiioe 'fc syie j^ éâlf^i^ioie i QiDoi ^ 4 
qui un bien moins digne a ravi toute ma ren* 
drèffe 3 te ToUi -bien vengé i Je pleura ^ & 
Ton fe r^tide^es -btmois. 

Juftiné p que pèrifes-tu de ce DôrVal ?.. ; 
Lev^i^ fjoiibc 4 cet W fitènoLoe^ <^tl>i>fi^6 
fi vrai y ce mortel fi vertueux ! Il h*eft , comme 
ks autres ^ qil^anniédkant^ fe joue de ce 
qu il y ^ 4Îc fd$ts hcpè 3 i^mràte ^ l^ateièié ^ la 
vertu > la vérité. I .. » * . Que je plainS' Confc 
tandé î U iii*â trompée. U pe«t bien h O^orn* 
^r auffi « ... 4 (^Enfikvant.) 

Mais f entends quelqu'un*»^.. Juftinipj 
fic'étoitluil:,. ' 



«4 LEFILS NATyREL; 
JUSTINE- 
Mademoifelle , ce n'eft perfonner 
ROSALIE. 

{ElUfcrafted.bdit :) 

Qu'ils font mécfaans^ ces hommes ! & que 
nous fommes fimples ! . • . • . Vois ^ Juftine y 
comme ^ dans le ccSur , la vérité éft à c6té du 
parjure î conomd Tâévation y touché à fai 
baflefle I .... . Ce Dorval y qui expofe fa vie 
pour Ton ami ^ c'eft le même qui le trompe ^ 
qui trompe fa fœur y qui fe prend pour moi 
de tendrefle. Mais pourquoi lui reprocher de 
la tendreffe 1 C'eft mon crime. Le fien eft une 
Êiuflêté qui n'eut jamais d'exemple. 

SCENE II. 

ROSALIE, CONSTANCE. 
ROSALIE, 

(■ allant ■au-(levant de Confiantt. ) 

jnLH ! Madame , en' quel état vous m^ 
futprenez ! 

CONSTANCE. 

\ Jt viens paruger votre peiic« 



DRAME- 8; 

ROSALIE. 

Puifliez-vous toujours être heureufc ! 

CONSTANCE 

( s[affud y fait afeoir Rofalit à côté tttlU ^ & 
Uti prend Us deux m^ins, ) 

Rofalie , je ne demande que la Uberté àt 
rn'affliger avec vous. J'ai long-temsi éprouvé 
1 incertitude des chofes de U vie ^ & vous 
favez £ je vous aime l 

ROSALIE* 

„ Tout a cbi^é*. Tout s^eft détcùitèn im 
inoment. . ^^ 

CONSTANCE. 

Confiance vous' refte . • . . ic CWrviltc* 

. ROSAL lE. , ( 

^ Je ne peux tn'éloigner trop tôt d'un C^ui 
où ma douleur eft importune. 

C O N S T A n!c£. 

Mon enfant , prenez garde. ,Le malheur 
vous rend injufte & cruelle^ Maii ce n*^ft 
point à vous que j'en dois faire le reproche. 
Dans le fcin du bonheur . j'oubliai de vous 
préparer -aux revers. Heureufc , j'ai perdu 
de vue les malheureux. J'en fuis; inea punie i 

Fiij 
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c'eft vous qi\f nfeji ifajptoiçb^:^ . . . • . Maii^ 

te 

, JR- Q S A H ^ 
Madame ^vv^ms- {iM% ifté^è'tfti j09t . • i, Qm^ 

Kofaiie j^ rappeliez- vous fa yotofité de vofxt 
tante. Ses dernières paroles me coQâ,oient vo^^ 
tre bonheus;.%.' Mais ne {>attons point de 
0BS/ 4flMis^(^isâ^ laie: maiipflf d^elUAie' que 
}'a,ttends : juge& combien un refus fofttfVtM 
W^offcnfeçt , » n ïl<lfalîè ^ fl<i détalçhez points 
vot|]3* fort é|i. aiien< VousçonnoifTefl^D^rr 
▼^1. Il Vous aime. Je lux demanderai Rofa-> 
lie. Je Tobtiendrii^ di ceg^gef fera pow: mol 

KÇrS ALTE 

' P'^f▼af^ '■' 

■' • .'ç Q.N'S T A N. Ç g, . 






ROSALFR 

Un étrârigcrl .... un îhcdnha f . . ; .'. tftt 
liommcf qûî Xii pàni qu'un moimalf parmi 
t<m ! . . . . 4orft on tfâ* jârfiâfe* liômlftë* lek 
jktfâfe r. . . dWht v«tU* ïtetit êlïè féîiîtcT. .. 
Miàasm y pariewftiéx .... Jf*cKilJfr<ris *. . . ^ 

. JlùA v^ par4oiitien Voiu êtei 4^ ^ 
iiuic. Maïs CMÎ&e;^ qu» je vouir Mè luicc 
ilAK«a/«A d'cifàao€0^ . 

J*ai tt^ÈtÙ Tni iii vtaaUptè. Jt n'efpé^ 
fecài oins*' 

ËO' S'A Lie; 

Hâa» ! fi CooftsMcè dk été Icule «roicâi 
comme auixefiiûs^peu^êoc. i .xnforc^itf'd^ 
ce qu'une idée v;^ne;qQi nous» aiiiifoic- 9:001^ 
]^es toutas dieux. Notie amxe deidMt malr 
tieuieuffc. On^ aaint de & maaqtttfr- à iai- 
même. Uo premier mouirera^itt de «én^i<Nfiti 
nous <mpcMte.r Mais^ 1^ tems \ k^ttms'U^** 
Madame j* lttmaln^^ttx.Jom. RAtf^-^iiVKç? 

F iv 
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tuns y ombrageux. On s'accoutume peu-à-peit 
au rpeâa(;le de leur douleur ^ bientôt on ^çxk 
laflc. Epargnons-nous des tpi^ts réciproques- 
J'ai tout, perdu s fauvons du moins notre 
amitié du naufrage ..... Il me femble que je 
dois déjà quelque chofe à l'infortune • . . • • 
Toujours foutenue de vos c.onfeils ^ Rofalie 
n^a rien Eut encore dont elle puiiTe s^honorec 
à fes propres jeux. Il eft tems qu'elle ap« 
prdhne ce dont elle fera capable ^ inftruite 
, par Cônftaricc &' par les malheurs. Lut léh^ 
Vieriez-vous le feul bien -qui lut refte ^ tàtA 
de fe cdnnoître ellc-même> . 

^ : • C O NST AN dE. 

Rofalie y vous êtes dans Tenthoufiarme % 
. méfiez- vqUs' de cet état. Le'^preinicr effet du 
malheur eft de roidir uae ame y l^dernier eft 
de la brifer . . « • Vous qui craignez tout du 
tems pour vous & pour moi ^ n'en craignez- 
vôus rieh pour vous feule ? . . . . Songez , 
Roftilié ', que 1 infortune ^vous rend facféeV 
S'il m'àrrivoit jàmaîs de* manquer de reipedl 
au malheur j'râppcllcz-rtîoi; dites- moi;^ faites* 
moi rougîp pour la preihîere fois .... Mon 
ettfknt'3 fài vécu. J'-aifoiiiSert.'^ Je 'crois avoir 
acquis -le droit de préfumer quelque chofe de 
mpi; cependant je ne vous demandé que de 



\ D R A ME. ?J 

compter autant fur mon amitié , que fur votre 
courage ... .Si vous vous promettez tout ic 
vous-même > & que vous n attendiez rien de 
Confiance , ne ferez-vous pas injufte ?••... 
Mais lés idées de bienfeit & de reconnoiflancc 
vous cffraieroient-elles ? Rendez votre ten- 
dreffe à mou ftcre , & c*eft moî qui vous dç- 
vraîtout» 

ROSALIE. 

Madame , voilà Doiyal . . . Permettez que 
je m'éloigne . . . J-ajoûterois fi. peu 4e chofc 
4 fon triomphe 1 

{Dorval entre, ) 

. -CONSTANCE. 

Rofalie .'. . Dorval , retenez cet enfant . . l 
Mais eile nous échappe. 



ft 



SCENE I I L 

* • f ' * 

•Ç O N S t AN C E, DO RV AL'. 

D OR VA L 

j!^!L A D A M E , laijDTons-luî le trîftc plaifir 
de s'affliger ùxii t^moios. 



LEFnSNATUREt; 
CONSTANC E. 

IJORVAL. 

• 

KfadâiiîcA iouffies que je vous parle ^ré* 
mcntj qtt^eb vous confit (es pTus fecrettes 
penfécs. Dorval s'efforce d*être digne de ce- 
que vous ùiûet pmt hif» 8t cfat du moins it 
vflii pnniiF Or vegmvK' ... 

CO'N s T/^N CE, 

Quoi j^ Dorval i Mais patles. 
D O H V A L. 

Je vais parler. Je vous' le' dois., fà le dois i, 
wifÈî fiet^* Je* me' fe* Anï à- moi^nieiiàer*.* • 
Vous voulez k hofUâà' et RfH^ iti^ 
€onnoiflèz-VQU$ biejn Dorval ?. • • De foibles 
)ei tilcs iiunc uirjcuuc iiuiuiuc dicd ne sxm. 
cxagéié le mérito^ faSrtnui%)oiti à rappa-» 
rencé deiqueîques'vertùf ^ fa fenflSilit^f pour 
qi^alquesruiis de m^çialfaeurs,^ ton» ^P>^ 
paré & étaSli eiî vous des préjuges que h 
vérité m'ordfi&nà St iétgUiA L'efprit de 
Çlairville eft jeune ^ Conftance doit pomx^Cf 
moi'd^tftsiiigtttitX^* 



U R A M E. n 

J'é. , '.. i* H VelWi inM*.fl«» «* •»*«« x 
4e» Biaettfs ^ tam Umi'W^-' • • • «•* '"'• 
tpaéftt, voie, M^ fat dô kmgBfs.dff^«t 

#bn« i*r<;»ap.c«idl|si*..... îrtprt^igih»»»» 
^ice canâon «^«ft pitm'VéfmaPtimi <»(>^ 

CaNSTANÇÊ. 

f » * ■ • ^ 

DôTval ,rafftWZ7Vou$, Lorfquc,mon coeut^ 
i^iàz aux iihprçflîons de vos vertus , je vous 

vil td qiïcfvéïisr vc^peignei". Jetecmniis lo 

pisT & ma t^drdife cômttteriçl i^cnt - êkre 
par cç fçntimopt^ 

EhaRV AU 

ftCM:'^ (i«r n»aîv ^ ^ ^^ Cmtt>im. je fus oiaUÛil* 
jiie«ix> fc q^^Uyré ^ tssis i AbnédM^ pcsC* 
,<^eik: sJaffiaAt fthoe kx défar tt la> fpciétéi 
(^mtfi^^'tHivfis'ki fyrnx > afin <k tçei>»ioi&K(: 

1»^^ »• fa»« «» tt<>u*ai+p do» dcbriv Jt y 
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avoît trente ans , Madame , que j*erroîs parmî 
eux^ ifolë^ inconnu 3 négligé ^ fan^ avotr 
éprouvé, la tcndrefie de perfonne y ni rencô». 
tré pcffonnc qui recherchât la mienne , iorP-, 
que TOtre frère vint à moi. Mon ame atten-> 
doit la fienne. Ce fut dans fon fein que je 
verfai un torrent de fentiments qui cher- 
choient depuis fi long-tems à s^épancher 5 Se 
je n'imaginai pas qu'il pût y avoir dans ma 
vie un moment plus doux que celui oà je 
me délivrai du long ennui d'exifter feul . • ^ . 
Que j'ai payé cher cet inftant de bonheur l . , ^ 
Si vous (avieï • . , • 

CONSTANCE. 

^ Vous avez été malheureux 5 mais tout a 

fon terme i & j'ore croire que vous touches^ 

au moment d'une révolution durable & for« 

tunée. 

D O R V A L, 

Nous nous fommés afièz éprouvés ^ te fort 
8c mol. Il ne s'agit plus de bonheur .... Je 
hais le commerce des hommes , & je fcsïis 
que c'eft loin de ceux^m&nes qui me font 
chers ^ que le repos m'attend « • • . . MadamiS > 
i puifTe le Ciel vous^ accorder Ta faveur qu'il 

1 me refufe , & rendre Coi^nce la plus he«- 

renfe des femmes l... (Un peu attendri. ) J« 



DRAME. n 

IVtpprendrai peuc-être dans ma retraite ^tc 
l'en revendrai de la joie. 

CONSTANCE. 

Dorval , vous vous trompez. Pour être 
tranquille ^ il &ut avoir l'approbation de fon 
cœur , & peut-être celle des hommes. Vous 
n'obtiendrez point celle-ci ^ & vous n'em- 
porterez point la première ^ fi vous quitte» 
le pofte qui vous eft marqué. Vous avez 
reçu les talens les plus rares ^ & vous en devez 
compte à la fociété. Que cette foule d'êtres 
inutiles qui s'y meuvent fans objet ^ & qui 
rembarraitçnt fans la fervir^ s'en éloignent^ 
s'ils peuvent. Mais vous ^ j'ofe vous le dire ^ 
vous ne le pouvez fans crime. C'eft à une 
femme qui vous aime à vous arrêter parmi les 
hommes. C'eft à Confiance à conferver à la 
vertu opprimée un appui 5 au vice arrogant 
un fléau 5 un frère à tous les gens de bien s à 
tant de malheureux im père qu'ils attendent; 
au genre-humain fon ami \ à mille projets 
honnêtes y utiles & grands ^ cet efprit libre 
de préjuges , & cette ame forte qu'ils exi- 
gent , & que vous avez .... Vous, renoncer 
à la fociété ! J'en appelle à votre cœur , in» 
jptcxrogex-k , & il vous dira que l'homme 
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k méchant qui foit fiwJL. - *• 

Mais Je malheur me fuit^ & Te tçp^in^flxt 
tout ce qui m'apptpche. Le Ciel , qui yew 
que je Vive daqs Içs qonuîs ^ Veut-îl ^uffi q^iç 
f y plonge les autres ? Oh étoit hâu^eûx K^i ^ 
quand j'y vins* 

C ON5TANCJS. 

(b«9^iri^ Mf^ U fin^ # Jm ioftattt Ta ^rmi 
çç notage ^ ita» Mtttoi ie «bffipns. Maïs qtidf 
9u'il^ 9iTiv9.,.rjbé«i0iefa^tefte à iàfim^ 
& )rat|eRdUfofi^iî»ptijie&. . ' - 

BO R V AL. 

Mm ne tramdfa-t-H p^^s de Péloîgner^ eu 
ittiAipSiânt les objets de fon attachement ? . . . 
Çot»ftance , je rie fui» poinit étranger à cette ' 
pente fi génétaie & i! douce ^ qui entraîne 
•otis les étreS , & qui lc$ porte à éternifer 
leur efpece. J*ai fenti dans mon coeuj: que 
f univers rie ferôit jamais pour ujoi qu'une 
tafe foUtude , 6n$ ùfnc cômpaghe qui p<ta- 
geâi mon bonheur & ma peine . . . Daiis c^ 
icccf de mélancplie ^ je rappcUoîs ^ cette 
ccMiipsgnc*' 



CONSTANCE. 
D O H V A L. 

J 

t çttcbé ^^ ame Apple , qui ituiçôc i%é heiy^r 
i?eufe de Tes moio4»e;s £iveurs. fl i'a ;:ç0ip)iç 
«le ^raÎQtes , ^ (erreurs ^ d'une horreur fe- 
crètte » » • « . Dorvai oferoit fe charger du bon- 
bevt é*nxïc &mix;e1 . .> 9 fèroit perel ... 9 
»OfG^ des cnâns i •«• I^cs en&ns 1 ..• Quand 
je penfe ^ue nous fommes jettes ^ tout eii 
naiâant.^ dans m][^1)o$ depr^gés j d'extra- 

CONSTANCE. 

VlHis ^éM ftbfédié ^ £uKfàBMS . ^ ja ii'en 
iù$ pit^ 'éftwpés. VUdok^ 'de ia w ^ ft 
peu QOQQUii crik de lifiipseft£pUiaifle^ 
& rappasoBce du jnal dbos TMiiircBi Jtft i6 
claire I • • • Pocyal.^ voç^ofan^ p^ iynt point 
d^ftin^s i tomber 4^s le cahqs que yof^^ 
redoutez. Ils pafTeront fous vos yeux les pié- 
WKBttct aoniM 4t leur Vm^tc 4*4^ eft allez 
pour «MM sipoAdtt ^ eciles qui ;fumonr« 
jkj^DpieodsoiR de v»«« i foikt^m^m^^àun 
Wm pi|$o«9 v«c«oâtf 3 «•$ îddii fdEnwqp 
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en eux. tis tiendront de vous ces notions fi 
;aftes, que vous avez ^ de la grandeur Se de 
la baflefle réelles $ du bonheur véritable & de 
la mifere apparente. Il ne dépendra que de 
vous qu'ils aient une confcience toute fembla- 
ble à la vôtre. Ils vous verroiit agir. Ils m'en-, 
tendront parler quelquefois . • • . 

Ç En fouriant avec dignité^ elle ajoute: ) 

Dorval , vos filles feront honnêtes & dcceq« 
tes. Vos fils feront nobles & fiers. Tous vos 

4 

en&ns feront charmans. 

DORVAL 

^ prend la main de Confiance ^ laprejfe entre Us. 
deux fiennes , lui fourit d^un air touché^ & 
lui dit:..».) . 

$i par malheur Confiance iê trompoit • . : 
fi î'avois des enfans ^ comme j'en vois tant 
d'autres ^ malheureux & méchans... je me 
connols. J'en moiurois de douleur^ . 

CONSTANCE, 

(iftfA ton pathétique , & «Çun air pêne tri, ^ 

Mais auriez-votts cette crainte j fi vous 
penfiez (^ue l'effet de la vertu fur notre ame 
n'eft ni moins nécefiaire , ni moins piaffant 
que' celui de la beauté fur nos fcps. Qu^il eit 

dans 
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dans le coeur de Thomme un goât de l'ordre , 
plus ancien qu'aucun reflenument réfléchi % 
tfit c*eft ce goût qui nous rend fenfibles à hi 
hontes la honte qui nous fait redouter -k» 
mépris au-delà même du trépas \ que rimita-*^ 
tion nous eft naturelle , & qu'il n'y a point 
d'exemple qui captive plus fortement que 
cejui de la vertu ^ pas même l'exemple du 

vice Ah ! Dorval ^ combien de moyens 

de rendre les hommes bons ! v . 
DORVAL- 
Oui^ fi nous favions en faire urage...... 

Mais je veux qu'avec des foins alTidus ^ fé- 
condés d'heureux naturel»^ vous puiffiez les 
garantir du vice 5 en feront-ils beaucoup 
moins à plaindre ? Comment écarterez'-vousi 
d'eux la terreur & les préjugés qui les atten- 
dent à l'entrée dans ce monde' ^ & qui les. 
fiiivront jufqu'au tombeau ? La folie & lai 
mîfere de l'homme m'épouvantent. Combien* 
d'opinions mondrueufes dont il eft, tour-â^ 
tour , & l'auteur j &4a viâimc I Ah 1 Conf- 
iance , qui netrembleroit d'augmenter k nom- 
bre de ces maUftureux , qu'on^ comparés \ 
des forçats qu'on voit dans un cachot fîmefte ^ 

Pouvant fe fecourir, l'un far l'autre acharnai »• 
Combattre avec Uf fets dpnt ils foi^t cochaîuéi l ^ 

Tomg L G 
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CONSTANCE. 

Je COÛIMI& ks «vuiic quQ le fanuifinf •« 

tHuTcà, & ceux qu'U eftiaDt- craindre 

Mm s!ii paroiâbit aujoiinf hiU • « * » * pmsA 
iiQtt»#«. • un monftr^> tet <^'il ^n a pr^àiit^ 
4ins ktr ttam dç oéne^es j où fa lur^ ^ 
fel iUufions arro&î<^t de fang ç^t^ tçirq • . . 
<|Q'on imt ce mooftre s Vancer au pli^ gnnil 
des crimes ^ eti învoquane le fteour) dit 
Ciel .... & 3 tenant h loi de fan Dieu d'une 
main ^ & de l'autre un poifRairf ^ pjr^payer 
aux peuplai de bngs Kfgreta « • « « • cfoyc»; w 
£>orvaJi « qu o& en awc^it^ aumt d'étonpcr 
ment qu^ d'hoireivr^ . « • U 7 a (kn$ dom» eo« 
Mie 4» barWe35 fc quand n^^naçi^-t-^il 
plua ^ Maia leà tema do bas^aM fo^t pafle^. 
Le fiéde s'cH édaîré. La raiibu 9'eft épurtek 
Ses préceptes remi^em les ouvrages da 14 
IISUÂ6II. Ceux oà Ton Infpife aux hommes hn 
kienvetUanoe générale ^ font prsfque les feuli 
qui fiaient Itis. Vcnlà^ leçons dont m» 
riléàtres tetentilGESit ^ & d<Mit ib ne peuvsnù 
fetonti? triftp fouvept* Et le ihilofopbe^ dont 
YOtts «n'avez rappelle les vers ^ doit pijndp»^/ 
lemcnt fes fuccès am &Aiimens d'humanité 
^ttll arcpfttidtts ds^s Tes Poèmes j âf au pou- 



T»ir <)f}*||^ ûpf p«r n^ î^ii»..Nft0j D^tvri,. 
im peup]^ qui viçnt $'^itt$n4ni t^^s fc» jonni. 

fur la vertu m^Jh^rf u(f ^ ae pcue êtrp ni mé* 
chant j ni farouche, C'eft Yous-nvên>e { fc 
font les honrimçs qui vous rcflein))Ie(ic^ qpç ' 
la Nation honpre , & que le Gouvernement 
doit protéger plus que jaiiifiis ^ qui s^rançhi- 
rbnt vos en&ns de cette chaîne terrible dont 
votre mélancolie yoj^ 0iop]trç leurs mains 
innocentes chàrgé'e^. 

Et quel t^n lÂdA devoir ta le votre ; findti 
de les acccHitiHnejp à n'i^irçr > |i^e dans 
r Auteur de tputes cHçfes ^ qm^Jçs fqgilieçs 
qu*îls chériront en iiçys ? NQUslç|i;^or^jreA7, 
terons Hins çeflç quç les loîx de ri^umyiit^ 
font imtn^abl^s , que riçn n'en peut difpisiv 
fer . 8f nous veprçns g^rmçrdanç leurs ame^. 
ce fentiment de bienf^fançç univerfelle qui 
embrane toute la ns^ture • . . • Vous m^'ayi^ 
dit cçnt fois qu^une aoïc tendre n'envifagçpij; . 
point le fyftéme général des êtrc^ fenfiblçç ^ 
fans en defirer fortement le bonheur ^ fans y 
|>articiper; &'ie ne crains pas qu'une ame 
cruelle foit jamais formée dam HMtl^fdtaJb; 

DpR V A L. 

Xwtta;^ce , uç^ .familjç 4m^^^ mc 

Gij 
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grande fortune , & je ne vous caclierd pas 
que la mienne vient d'être réduite à la moitié. 

CONSTANCE. 

Lès befoins réels ont des limites j ceux de 
la (àntaifle font fans bornes. Quelque fortune 
que vous accumuliez ^ Dorval ^ fi la vertu 
manque a vos enfans ^ ils feront toujours 
pauvres* 

DORVAL. 

]L^ vertu I on en parle beaucoup. 

CONSTANCE. 

C'eft la chofe dans Tunivers la mieux con- 
nue & la plus révérée. Mais , Dorval ^ on s'y 
attache plus encore par les facrifices qu'on 
lui fait^^ que par les charmes qu'on lui croit; 
& niàlheur à celui qui ne lui a pas affez fa- 
crifié pour la préférer à tout , ne vivre , ne 
rcfpîrer que pour elle , s'enivrer de fa douce 
vapeur , de trouver la fin de fes jours dans 
cette iyrefTe J 

DORVAL. 

• - * . 

( Il efi étonné. Il garde lefiUnce un moment. II" 

dît enfuitt : ) 

• Femme adorable & cruelle ^ â quoi mê 
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trfduîfez-vous ? Vous m'arrachez le myftere 
de manaiflance. Sachez donc qtr'à peine aî-je 
connu mx merOi Une jeune infortunée ^ trop 
tendre ^ trop fenfible > me donna la vie ^ & 
mourut peu de tems après* Ses parens ^ irrités 
& puilTans > avoieot forcé mon père de pafler 
aux Ifles. Il y apprit la mort de ma merc;, au 
moment où il pouyoit fe flatter de devenir 
fon époux. Privé de cet efpoir , îf s*y fixa $ 
inais îl n'oublia point l'enfant qu^itatoit eu 
d'une femme chérie. Confiance^ je fuis cefc 
enfant ..... Mon père a fait plufieurs voyages 
en France. Je l'ai vu. J'efpérois lo revoir eh<^ 
cote , mais ^ ne l'efpere plus. Vous Voye»^ 
ma naiflance eft abjeâe aux yeux des bom^ 
mes ^ & ma fortune a difpanu 

COTSrS TANCE. 

La naiCiàce nous dk doàofe \ mes nos 
vertus font à nous. Pour ces tichefles tou* 
jours embÀraflantes^ & foovàit dângereufes^ 
le Ciel y en les répandant indiiféjremment fû^ 
la furface de la terre ^ & lés wfit^t tomber 
fans diftinaion furie bon & fiir le xhéchant, 
diâe lui-même le jugement qu'on en doit 
porter. Naiffance ^ dipûités , fortune > gran« 
deurs ^ le méchant peut tout avoir ^ excepté 

la laveur du CieU 

j^ • • • 
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Voëà tfe qû'im peu 4ô ttJfoit lA'UVbft «pp^^ 

creis i & il ne nie Vi9x>vt î faWrie ^JBft % \^ 

DÔR V AL 

ftifalïé cit ih^Heiireufe. OattvîÛe ^ au 

• , • . > • • • 

Constance. . , 

» * • " 

^ Je «çilgiy. ck ^qsHociiew DbiW :, vd^9 
«aoa fiçre. je «fVetrai Rb&fe^û»sdâ«ffc^ 
c eu à n^u« à tftpfiibclier t»6 deux éaw j^ fi 
4ignes d^ufe ^^4 Si fcaïay rSuM^ns^ f oft 
«fpécer qu'il' ne manqito'à isloi nm à nos 



V ^ » r 






/^. Ç M N E If^. 

D OR V ALi.jM; , 

V OÏL A la &t|ime par qui Sofallè a et© 
Sevec ! Vofl^ les principes qu'elle fi stffisi 
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DORVAL, CLAïRVItLÊ. 
CLAIRVILLE. 

ï^ OB.V AE , qufe iJtvicns-îe ^qti'jtvtte- 
it>«s r^fols <te totd ? 

R V A L. 

Que voi«$ wi» . aitactuex plut foit^ment 
qpc jamais à Rotalie. 

CLJlIRVILXEJ 
Vous me le cotifeille^ ? 

, DDRVAU 
Je vous le confeille» 
CLAIRVILlJEv (^nUfiùàant au cou;) 

Ah! inM ai»S -^ ^fam taé fehâëfclà ^6. Je 
vous la dois deux fois en un jour. St tetibh 
en tremblant d^pteb&e «idn ^foà. Combien 
yêi MS^ depuis 4^ fc vous ai ^flkti 1 
Jhacmft R*-d fi))flPB connu -que j^étfflsdeitiné 
i l'êiMOf :, toute ii^e qu'elle eft. î);^ m 
vAsm de déieCpoi^ » ou forme un ipf^jet 

G iv 
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violent ; mais Tinflant paffe , le projet fir 
iii^pc^ & la paflion rcfte.. 

D O R V A L^ .( en Souriant.} 

Je fàvois tout cela. Mais votre peu de 
fortune ? la médiocrité de la iîcnne ? 

CL AI R VIL LE. 

L'état le plus mîférable à mes yeux ^ e({ de 
vivre fan^ Rofalie. J'y ai penfé , & mon para 
cft pris. S'il eft permis^ de fupporrer impa« 
tiemment l'indigence ^ çeA aux amans ^ aux 
pères de famille ^ à tous les homme^s bien* 
Êûfans > & il efi toujours des voies pour en 
fortir. 

D OR VAL. 

^ue fçrez-votls? 

CLAIRVILLE. 

Je commercerai. 

D ORV AL. 

Avecle nom que vous portez ^ auriez-veus 
ç^ courage l ' • , 

CL AIR VILLE. . 

Qu*appelki-vou$ courage? Je n'en trouve 
point à cela. Avecune ame fiere , un carafteré 
inflexible /il eft trop incertain que j'obtienne 
de la faveur ^ la fortune dant j'ai l^foin. 
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Celle qu'on fait par l'intrigue eft prompte , 
mais vile ^ par les armes y glorieufe ^ mais 
lente $ par les talens ^ toujours difficile & 
inédiocre. Il eft d'autres états qui mènent 
rapidement à la richefle ; mais le Commerce 
eft'prefque le feul où les grandes fortunés 
foient proportionnées au travail ^ à Tioduftrie 
& aux dangers qui les rendent honnêtes. Je 
commexcerai ^ vpus dis-je > il ne me manque 
que des lumières 8c des expédiées ^Sc j'^pere 
les trouver en vous, . 

D O RV AL 

Vous penfeï jufte. Je vois que l'amour eft 
uns préjugé. Mais ne fongez qu'à fléchQr 
Rofalie y & vous n'aurez point à changer 
d'état. Si le vai^au qui portoit fa fortune eft 
tombé entre les mains des ennemis 3 il étoit 
affuré 3 & la perte n'eft rien. La nouvelle en 
eft dans les papiers publics ^ & je vous côn^ 
ièille de l'annoncera Rofalie. > 

CLAIRVILLE^ • 

• - • ♦ • 

" J'y cours. ■ . . \ ■ 
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S C E }f E r t 

DORVAL, CHABIIS, {encore hotti.^ 

Sl-l lie hiéc}iirapôidt.>..«N6ti.....Miâk 
fwoKfasAyû )ift Vdiiic K.*.» Un exnnipie^d'fao»» 
nêteté ^ de courage • • • . uft dctfiier «flKm féi 
moi-même*. •• far elle. ..^ 

CHARLES 

^éttfà & nfie MùtU fims fMùt dine^jt^u*éA 
jgiee jfin màkn fofpif^oive* aUoiif i( éik:^ 

IMttraéUt ^ )'ai fut x&otitxxt â RoISoicw 

D O R V A L. 
J'enteadb. 

CHARifiÂ 

En voilà ftj^tdutôf . . 
(// donne h, fin mahre U rtfu de RojfnUt^^ 

D O R V A L. 

Dfuffit, 

{ Charles fin. Dorval fi promené encore ^ 6 
é^ris une courte paufi ^ iidit : ) 
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*XT)RXx dohé tout {acrïfié. La fertùnc *î 

"l^ 1ï répété avec âi^m : ) 
la fortune I ma paflion I la liberté • • • • Mais 
le (aprificé <16<M Ukert^ cfliil bkn rvToIff ! • . . • 
O raifon ! qui peut te réfiftcr^ quand tu prends 
l'accent enchanteur & la voix de la femme ?••.. 
Homme petit & borné , affez (impie pour 
imaginer que tes erreurs & ton infortune font 
de quelque imfroitilitft atins l'univers ; qu'un 
concours 4i hafardl.inMs jpïi^pM)it de tout 
tems tqin Hn&ftut % <fij^ Mbh t wfttftetfient à un 
£tre^ m'Srre ift tfadtttttïe ft ifêààt : viens 
içntendre Cqpft^Sices ti ittonnois la vanité 
de tes penfées • • • • • Ah ! u je pouvois trou- 
ver en moi la force m fens & la fupériorité 
de lumières avec laquelle cette femme s'em* 
paroit de mon ame & la dominoit ^ je verrois 
Rofalie^ elle m'entendroit^ & Clairvillc fe- 
roit heureux • . • • • Mais pourquoi n'obtien- 
drois-je pas fur cette ame tendre & flexible ^ 
le même afcêndaot que Confiance a fu preo- 
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aie fur moi ? Depuis quand la vertu a-t-elTe 
perdu foii empire i ... Voyons-la , parlons- 
Jui , & efpcrons tout de Ja vérité de fon ca- 
taâere ^ & du fentiinent qui m'anime.' C'eft 
moi qui ai égaré fes pas. innocens > c'eft moi 
qui l'ai plongée dans la douleur & dans l'abat- 
tement j c'eft. à moi à lui tendre la mabj Sc 
à k lamenei dans la voie du bonhëui. 
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A CT E V. 

tSCENE PREMIERE, 

ROSALIE, JUSTINE. 
ROSALIE, 

^fimhre , Ji promate ou rtfke immoiile , JkMf 
attention pour ee que Jufiine lui dit. } 

JUSTINE. 

r ■ • * 

Jr OTRE perc échappe à mille dangers $ 
Votre fortune eft réparée } vous derenex 
snaitrefle de vptre fort $ & xien ne vous tou- 
dhe 1 En vérité ^ Mademoifelle^ vous ne mé- 
ritei gueres le bien qui vous arrive. 

ROSALIE. 

; « « .j.Un lien étemel va les unir ! •^, • Juftine, 
André elt-ilinftruii:? Eft-il parti ? Revieat^ilf 

. JUSTINE. 

^'MadcmoircHcj qu*allei»vou$ faire ? 
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ROSALIE. 

Ma volonté. . . . • Noa^ mon per« tï^en* 
trera point dans cette maifon &tale ! . . • • Je 
ne ferai poqit le t^ii^oin 4^ legr )oi| . «.. . J'é* 
chapperai du moins à des amitiés qui me 
tuent. 



^^^^^"^^^^^^fff^SntF'^^^^f^F'^'^F^^^^i 
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ROSALIE, JUSTINE, 
CLAIRV^fLLE. 

CLAIRVILLE. 

^ // <irrw précipitamment y & ro^r <« ^£^^* 

Jt^k bien ! crvclje ^ ôtex-moj d.Qnc M viç I 
Je fais tout. André m'a tçiit dit. V^aus é^oi-. 
gnez d'ici votre pejre. Et dç qyi Téloignez- 
vous ? D*un liomrtie <}ui vous adore , qui 
qoktdit fan* regret fen pys , fe ftmîHe , fes- 
amih , pdwr^ traVerfc* les mew , pour aUef fe- 
jetter aux, genoux de Vi)s inflexibles parens ^ 
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fie y rendre ^ fenfible ^ fidelle ^ pârtageoit mes 
ennuis 5 aujourd'hui ^ c'eft-elle qui les caufb. 

RQSAHE, 

{^émue & unpçu. iicçnçtrtie. } 

Cçc Andrié çft ua imprudent. Je ne vçiir 

fois pa$ que Y(W Tuflie:!; mon projet. 

C L A I R V l L L E. 

y pus vouliez me tromper ( 

ROSALIE^ {vivinum.)^ 
Ja ft'ai jamais trompé perfîmae. 

CLAIRVILLE, 

Dtte^oidonc pouxquoî vous nem'àim^ 
plus ? M'6ter votre coeur 3 c'efln^e cpndam^ 
ner â mourir,. Vous vo^le^ omi mort. Vous 
la voulez. Je le vois. 

ROSALIE. 

Non 3 Clairville. Je voudrois bien qiie 
tous fufllet heureux. 

* 

CLAIRVILLE. 

Et vous, m'abandomicx 1 

ROSALIE. 

Mais ne pouiricz-vous pas êtse heureuSr 
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C L A I R V I L L E. 

Vous me percez le cœur 

(// eft toujours aux genoux de Rofalie : en 
difant ces mots , il tombe la tête appuyée contre 
elle , & garde un moment le filence^ ) 

Vous ne deviez jamais changer ! Vous 

le jurâtes ! . . . Infenfé que j'étois y je vous 
crus . • . .. Ah ^ Rofalie i cette foi donnée & 
reçue chaque jour avec de nouveaux tranf- 
ports j qu'eft-elle devenue ? Que font deve- 
nus vos fermens ? . .. • Mon coeur , fait ppuc 
recevoir &' garder éternellement l'impreâion' 
de vos vertus & de vos charmes y n'a rien 
perdu de fes fentimens > il ne vous refte rien 

des vôtres Qu'aî-je fidt pour qu'ils fe 

ibient détruits ? 

ROSALIE. 
Rien. 

CLAIRVILLE. 

Et pourquoi donc ne fpnt-ils plus > ni ces 
i ndant fi doux y où je lifois mes fentimens 
dans vos yeux ? . . • • Où ces mains ( il en 
prend une. ) daignoient efluyer mes larmes^ 
ces larmes y tantôt ameres 'y tantôt délicieufes , 
que \t crainte & la tendre0e fiiifoient couler 
jour-à-tour . . . . Rpfalie l ne me défçfpére* 
pas . ... par pitié pour vous-mêhie. Vous ni| 

cônnoiffe^' 
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tonnoîffez pas votre cœur. Non ^ vous ne le 
connoiffez pas. Vous ne favez pas tout le 
chagrin que vous vous préparez. 

R OS AL I E. 
J'en ai déjà beaucoup foufFert. 

CLAIRVILLE. 

Je laifTerai au fond de votre ame une image 
terrible qui y entretiendra le trouble & la 
douleur. Votre injuftice vous fuivra. 

R OS AL I E.| 

Clairville , ne m'effrayez pas. 

(^En le hegardant fixement, ) 

Que voulez- vous de moi ? 

CLAIRVILLE. 
Vous fléchir ou mourir. 

ROSALIE, ( après une paufe* ) 
Dorval eft votre ami]? 

CLAIRVILLE. " 

Il fait ma peine. Il la partage. 

ROSALIE. 

Il vous trompe. 

CLAIRVILLE. 

Je périffois par vos rigueurs. Ses confeik 
Tome /. H 
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m'ont confervc. Ssi&s Dorval ^ je né krdd^ 

plus* 

ROSALIE. 

Il vous trompe ^ vous dis-je s c'eft un mé- 
cl^int. 

C L AI R V I L L E. 

Dorval y Un méchant ! Rofalie y y penfez* 
l^ôus ? H dt au monde deux êtres que je porte • 
tu ibnd de mon cœurs c'eft Dorval & Ro- 
falie. Les attaquer dans cet afyle ^ C*eit me 
caufer une peine mortelR. Dorval un mé- 
diant ! C'eft Rofalie qui le dit ! Elle ! . . . U 
ne lui reftoit plus^ pour m'accabler^ que d*ac- 

cufer mon ami ! 

(Ùorval entre») 



s c E N £ I T L 

ROSALIE, JUSTINE, 
CLAIRVILLE, DORVAL. 

CL AIRVI LLE. 

V^ B NEZ, mon ami. Venez. Cette Roralie , 
autrefois fi fenfible , maihtenànt fi cruelle « 
v«u< accttfe fabis fujec. Se me condamne à «a 
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^efi^fpoir faos en i moi ^ quî moufroîs phtè% 
que de lui éau£er la peme la plus légère. 

C CeU dit , it cache fu lamus ; UtUloignt » 
^ Uva fi mettre fur un cakapé /ut fùni dm 
fitUon ^ dans t attitude etun komme difolé^ ) 

D O R V A L, 

^ montrant ClairviUe a Ko folie ^ lui dit : } 

Mademoifelle ^ confîdéreK votre ourtj^ 
& le mien. Eft-celàlefort qu'il devroic atten- 
dre de nous ? Uii défefpoir funefte fera donc 
le fruit amer de mon amitié & de votre ten- 
dreffe ^ & nous le lailTerons périr ainfi I 

( ClairviUe fi levé, & s'en va comme un homme 
qui erre* Rofalie le fuit des yeux^ & Dorv^l , 
apre^ avoir un peu rêvé , continue d^un ton 
bas^ fans regarder Rofalie : ) 

S*îl s'alfiige ^ c*eft du moins &ns contrainte. 
Son amè hoQh^té peut montrer toute fa dou- 
leur . . , . . Et nous y honteux de nos fenti- 
mens ^ nous n'ofons les confier à per fonne i 

» 

nous nous les cachons . . . Dorral & Rofalie ; 
contens d'échapper aux foupçons ^ font peut-» 
être aflez vib pour $'eh applaudir en fecret.... 

( Ici Ufi tourne fuhitemxnt vers Rofalie. ) 

Ah l MadçmQireIk , fonjancs-nous fait$ pour 

H Ij 
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tant d'humiliation ? Voudrons -nous plus 
long-tems d'une vie auffi abjeûe ? Pour moi , 
je ne pourrois me ibuffrir parmi les hommes , 
s'il y avoit , fur tout l'efpace qu'ils habitent > 
un feul endroit où j'euffe mérité le mépris. 

Echappé au danger , je viens à votre fe- 
cours. Il feut que je vous replace au rang où 
je vous ai trouvée , ou que je meure de 
regret. 

( Il s* arrête un peu , puis il dit : ) 
Rofalie , répondez-moi. La vertu a-t-ellc 
pour vous quelque prix ? L'aimez-vous en- 
core? 

ROSALIE. 

Elle m'eft plus chère que la vie. 
DO R V AL. 

Je vais donc vous parler du feul moyen de 
Yous reconcilier avec vous , d'être digne de 
la fociété dans laquelle vous vivez , d'être 
appellée l'élevé & Tamie de Confiance , & 
d'être l'objet du rcfpeft & de la tendreffe de 

ClairvilJc. 

ROSALIE. 

Parlci* Je vous écoute. 
( Rofalie s* appuie fur le dos d'un fauteuil^ la tttt 
penchée fur une main» & Porval continue :) 
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Songez 3 Madembifelle^ quuoe feule idée 
fkheufe qui nous fuit^ fu£Bt pour anéantir 
le bonheur; & que la confcience d'une mau- 
vaife aâion eft la plus facheufe de toutes 
les idées. ( Vivement & rapidement. ) Quand 
nous avons commis le mal ^ il ne nous quitte 
plus ; il s'établit au fond de notre ame avec 
la honte Se le remords $ nous le portons avec 
nous ^ & il nous tourmente « 

Si vous fuivez un penchant injufte ^ il y a 
des regards qu'il faut éviter pour jamais ; & 
ces regards lont ceux des deux perfonnes que 
iious révérons le plus fur la terre. Il faut s'é- 
loigner 3 fiiir devant eux ^ & marcher dans 
le monde la tête baiiTée. 

( Rofalie foupire, ) 

^ Et loin de Clairville & de Confiance , où 
irions-nous? que deviendrions-nous ? quelle 

feroit notre fociété ? Etre méchant ^ 

c'eft fe condamner à vivre ^ à fe plaire avec 
les méchans; c'eft vouloir demeurer confon- 
du dans une foule d'êtres fans principes ^ 
fans mœurs & fans ^raâere 5 vivre dans un 
menfonge continuel d'une vie incertaine & 
troublée 5 louer^ en rougiffant ^ la vertu qu'on 
a abandonnée $ entendre dans la bouche des 
autres le blâme des aâions qu'on a faites 1 

H ijj 



\ 



ttS LE FILSNATUREL, 

chercher le repos dans des fyftêmes que fe 
feuflfle d^in homme de Ùen renverfe s ^ 
fermer pear toujours k foiirce des véritaUes 
foies j des feules qui foient boAnéces ^ aufte» 
tes & fiiblifnes $ & jfe Urret / pour fuir ^ à 
fennui de tous ces amufemens ftivoks odl 
k jour s'écoule dans Tôubli de (oi-lakot ^ 
Se où h vie s*A:bâppe & fe perd . . . • Rofa- 
lie 3 je n'exagère point. LorTquê le fil du la* 
èyrinthe fe rompt ^ on ncft plus maître de 
fcm fort 5 on ne fm ju(qu*où l'on peut s'é-* 
garer. 

Vous êtes effrayée } & tous ne eenikoiflèï 
encore qu'une partie de^ votre péril. 

Rofalie ^ vous avC2^ été fiir le poifit ^e 
perdre le plus grand bien qu'une femme puifle 
pdfféder fur la terre j un bien qu'elle doit in- 
ceffamment demander au Ciel qui en éftavare : 
un époux vertueux. Vous alliez marquer par 
une injuftice le jour le phis plus folemnel de 
Vôtre vie , & vous condamner à rougir au 
fbuvcnir d'un înftant qu'on ne dort fe rappel* 
1èr qu'avec un fentimcnt délicieux Son- 
gez qu'au pied de ces autels où vous auriez 
reçu mes fcrmcns ^ où j*auro*îs exigé les vô- 
tres , ridée de Clairville trahi & défefpérc 

Vous auroit fuîvie. Vous euffiez vu le regard 
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(évtte de Cenftaitce actaçbé ht ?ptl$. VoiH 
quels auroH^nt été les téfiwm «ffiraytns dt 
Docre uaion ^ . • . • fit ce taot fi doux à pio^ 
noiKer & à entendre > loi^u'il aflurç & qu'il 
çamUe le boabfiMf 4e dfiix être9 éwt Tîiw 
noçQUce & b verQi coti£icf oient les defirs s 
ce mot fatal eût fcellé pQnr jamais notre tib 

jiiç(tice Çf notfe nialh^ur Qui ^ Made* 

nAoîrede^ poiF }s»ms* h*m^ paffs. Qn. fil 
«oit ttis qu'on oft. On fe m^ife^ On a W 
4Stt(è 4 & la iQiâar0 cammence. 
( If échappa ki k Ri^f^Ué qu^ijn^ lmmesfu*tUi 

En tSet , quelle eod&mee avoir eo une 
femme y ktfqu'ettc a pu trahir foa anumt l 
en un homme , lotCqu'il a pu troiuper fiiH 
aims f .,* Madentoifeils^ ilfaot que celui qui oft 
s'engager en des liens mdU&hiUes ^ vèye dapt 
fa çompagae la première de$ femmes $ âr « 
malgré elle , Ro&dîe ne ^i^oit en mps qae 

le dernier des hommes Cela ne peut 

être Jç ne faurols tro^ refpeâçr la mère 

dç mes enfanç s & je ne faurois çn être trop 
^onlîdéré. 

Vous rougiiTez. Vous baiflez les yeux • • • 
Quéi donc } Sériez-vous offenfëe qu'à y eût 
dans la nature quelque ehofe pour moi da 

Hiv 



^10 LE FILS NATUREL, 

plus facré que vous ? Voudriez-vous me revoir 
encore dans cesinftans humilians & cruels^ 
où vous me méprifiez fans douce ^ où je me 
haïflbis^ où je craignois de vous rencontrer, 
où vous trembliez de m'entendre^ & où 
nos ame& flottantes entre le vice & la vertu, 
étoient déchirées ? . . . 

Que nous avons été malheureux , Made- 
moifélle ! Mais mon malheur a cefTé au mo- 
ment où j-'ai commencé d être jufte. J*ai rem- 
porté fur moi la viâoire la plus difficile , mais 
la plus «nuere. Je fuis rentré dans mon ca- 
raâere. Rofalie ne m'eft plus redoutable ; & 
je pourrois fans crainte lui avouer tout le 
défordre qu'elle avoir jette dans mon ame , 
lorfque» dans le plus grand trouble defènti- 
métis & d'idées qu'aucun mortel ait jamais 
éprouvé j. je répondois . • ♦ . Mais un événe- 
ment imprévu. Terreur de Confiance, la 

vôtre , mes efforts m'ont affranchi Je 

fuis libre ..•• 

• 

( A ces mots ^ RoJaKe paraît accaUee. Dor^ 
val» qui s'^en apperfoit , fi tourne vers elle ; & 
ta regardant d'un air plus doux » il continue:) 

Mais qu* ai-je exécuté que Rofalie ne le 
puiffç mille fois plus facilement ? Son cœur 
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«ft fait pour fentir, fon cfprit pour pcnfcr^ 
ÙL bouche pour annoncer tout ce qui eft hoiw 
nêtc. Si j'âvois différé d^un inftant , f aurois 
entendu de Rofalie tout ce qu'elle vient d'en- 
tendre de moi. Je i'aurois écoutée. Je l'aurois 
regardée comme une divinité bienfaifante qui 
me tendoit la main ^ & qui raffuroit mes pas 
chancelans. A fa voix^ la vertu fe feroit allu" 
mée dans mon cœur. 

RO s Al lEj( d'une voixtrem6laate.) 

Dorval ! 

D O R V A L, ( avec humanité.) 

Rofalie 1 

ROSALIE. 

Que faut-il que je faSe i 

• P P R V A L. 

Nous avons placé l'eftime de nous-mêmes 
à un haut prix. 

ROSALIE. 
£ft-ce mon défefpoir que vous voulez ? 

DORVAL. 

Non. Mais il eft des occafions où il n'y a 
qu'une aâion. forte qui nous relevé» 

ROSALIE. 

Je vous entends. Vou» êtes mon ^mi....^ 
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Oui, j'en aurai le couîj^.... Je brâk de voit 

Confiance Je fais enfin où le bonheuf 

m'attend. 

D O R V A L. 

Ah ! Rofalie ^ je vous reconnois. C'eft 
vous j mais plus belle ^ plus touchante à mes 
yeux que jamais i Vous voilà digne de Tami* 
tié de Confiance ^ de la tendreife de Clair- 
ville 3 & de toute mon eftime s car j'ofe i 
préTent me nommer. 

SCENE J r. 

ROSALIE, JUSTINE 3 DORVAL, 
CONSTANCE. 

ROSALIE 

( court au-devant de Confiame. ) 

V «KB i , Coitftancc.5Vefi»i^ fecevoit> dc^ 
la main de voire pupille , le feul mortel qui 
foit digne de voais. 

CONSTANCE. 

Et vous y MademoiTeUe ^ caurex emWaA* 
fer votre père. X^ voilà. 
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SCENE rù DERNIERE. 

ROSALIE , JUSTINE , DORVAL ^ 
CONSTANCE, ié méux LYSIMOND, 

tenu fims téS Iras ^ CLAIRVILLE ff 

^ ANDRÉ , CHARUBS , SYLVES- 
TRE j <a«r0 ià. maifou. 

ROSALIE. 

jWoNpesel 

D OR VAL 

Cîcl ! que vois-je ? Cdk Lyfîmond 1 C*cft 
mon père ! 

LYSIMOND. 

Ouï , mon fils. Oui , c*eft moi, ( A Dorval 
6 h Rofàlit, ) Approchez , mes enfans , que 

je vous cmbrafle Ah , ma fille ! Ah , 

mon fils !.... (-///« regarde.) Du moîtis je 
lès aï vus . . . . ( Dorval & Rofaliefont éton- 
nés. Lypmondstn apperfoit, ) Mon fils , voilà 

ta foeur Ma fille, voilà ton frère • • . • 

ROSALIE. 

Mon frère ! (Ces mots fe 

D O R V A L. Sfint avec tou-^ 

Ma fœur ! Pe la vittjft de 

ROSALIE. la ftirprifi , (f 

Dorval! fi font enten^ 

DORVAL. dre prefque a^ 

. Rofaliet mêmeinflant.^ 
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L Y S I M O N D. {Ileftajps.) 

Oui , mes enfan« 5 vous faurez tout.. .. . 
Approchez, que fe vous embrafle encorel.. (// 
Icvefes mains auCiei,) Que le Ciel, qui me rend 

à vous , qui vous rend àlnoi^ vous bénifle 

qu'il nous béniffe tous... ( à ClairviileJ) Clair- 
ville > (à Confiance,) Madame, pardonnez à 
un père qui retrouve fes enfans. Je les croyois 
perdus pour moi.... Je me fuis dit cent fois : 
Je ne les re verrai jamais. Ils ne me re verront 
plus. Peut-être , hélas ! ils s'ignoreront tou- 
jours ! .. . Quand je partis, ma chère Rofalie, 
mon efpérancç la plus douce étoit de te mon- 
trer un fils digne de moi , un frerê digne de 
toute ta tendrefle , qui te fervît d'appui quand 
je ne ferai plus i . . . & , mon enfant , ce fera 
bientôt .... Mais , mes enfans , pourquoi ne 
vois-je point encore fur vos vifages ces tranf- 
ports que je m'étois promis ? . • . . Mon âge , 
mes infirmités , ma mort prochaine vous 
affligent... Ah ! mes etifans , j'ai tant travaillé, 
tant fouffert ! . . . Dorval, Rofalie I f^/» dîfant 
ces mots , le vieillard tient fes hras étendus 
vers fes enfans ^ qu'il regarde alternativement ^ 
& quil invite à fe reconnaître. ) 

( Dorval & Rofalie^ fe regardent , tombent 
dans les bras l'un de tautn , & vont enfemhU 
tmhrajfer les genoux de leur perc en s' écriant : ) 
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1)0 R V A L,ROS A LIE. 

Ah y mon père ! 

L YSIMOND, 

( ùur Impofant fes mains ^ & levant les yeux an 

Ciel» dit:) 

O Ciel 1 je te reculs grâces ! mes enfans fc 
font vus ; ils s*aimeront , je Tefpere ^ & je 
mourrai content .... Clairville ^ Rofalie vous 
ctoit chère .... Rofalie^ tu aimois Clairville. 
Tu l'aimes toujours. Approchez que je vous 
nniife. 

( Clairville ^fans ofer approcher ^fe contente 
de tendre Us bras à Rojalie , avec tout Je mou^ 
vement du defir b de la paffion. Il attend. Ro^ 
falie le regarde un inflant & s'avance, Clairville 
fi précipite , & Lyfimond Us unit. ) 

ROSALIE, (en interrogation» ) 
Mon père?.... 

L Y S I M O N D. 
Mon enfant ? 

ROSALIE- 
Confiance .... Dorval . • • • ils font dignes 
l'un de l'autre. 

LYSIMOND , ( â Confiance & k Dorval. ) 

Je t'entends. Venez , mes chers enfans. 
Venez. Vous doublez mon bonheur. 

{ Confiance & Dorval s'approchent grave-* 
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meni di l^fimçnd, Li hdh ^ieittani prtni U 
main de Confiance , la baift ^ & lui fréfinte 
€elle de fin fils « que Confiante refM. ) 

LYSIMOND/ 

( pleurant & s'ejpttyaiu Us yeux avec U main » 

du:) 
Celles-ci font 4e joîe ^ & ce feront lef 
tlernieres ••;.«. Je vous laiiTe une grande 
fortune. Jouiflèx-en comme jç Tai aicquiTe» 
Ma richefle ne coâta jamais rien à ma pro=^ 
bité. Mes enfans ^ vous la pourrez polTédeç 
fins resiûrds • . • . Roôliè ^ lu regardes ion 
firere j. & tes yeux baignas de Uime« revienr 
Bent itir mo^ «•»•.* Mon enfant^ tu faura$ 
tout $ îe te Tèt àé^ék .... Epargne cet aveu 
à ton pere^ i un itère feûfible & délicat. . ., 
Le Cid j qui a trempé d'amertumes toute ma 
vie y ne m*a réfervé de purs que ces derniers 
inftans. Cher enfant y Uiffe-m'en jouir .... 
Tout eft arrangé entre Vous .... Ma fille ^ 
voilà rétat de mes biens 

ROSALIE. 
Mon père ! . . • • 

L Y S I M O N D. 

Prends ^ mon enfant. J'ai vécu. Il eft teittf 

que TOUS viviex ^ & que )t ccife $ demain ^ fi 

le Ciel le veut^ ce fera fans regret • • . Tiens ,, 

mon fils^-c'eft le précis de mes deroicrcs vo* 
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Ibiités. Tu les fefpeôeras. Sur-tout n*ou- 
hliez pas André.* C*cft à lui que je devrai 
la fatisfaétion de mourir au milieu de vous. 
RoCdie ^ f e me refibuviendrai d'André 3 lors- 
que ta main me fermera les yeux . .« 1 . Vous 
vcrrex , mes cnfans , que je n'ai confulté que 
m» tendrelTe ^ & que je vous aimois tous 
deux également. La perte que j'ai faite efl: 
peude chofe. Voi^s la fupporterez en commun. 

ROSALIE. 

Qtfentends - je , mon père? on m*a 

remis 

^ iJU prifentt ijon pert UpomfeuîUê envoyi 

par DorvaL ) 

L Y S I M O I* D, 

On t^a remis?.. Voyons.... ( IlouvreU 
^gfrtrfkuillt y il examina ce qu'il contient « & 
dit : ) Dorval ^ tu peux feul éclaircir ce my(^ 
cere. Ces efiêts t'appartenoient. Parle ^ dis- 
nous comment ils fe trouvent etitré les mains 
de u fœut. 

CLAIRVILLE,( vivement. ) 

J^ai tout compris. U expofa fa vie pour 
moi. Il me facriâoit fa fortune. 

ROSALIE, {Cesmotsfi 

Y i, Clatryiîlt. ) difeht avec 

Su padUon I isaucàup de 
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CONSTANCE, vitefe,& 

( à ClairviUe, ) font pref" 

Sa liberté ! que enten^ 

C L A I R y I L L E. dus enmê^ 

Ah y mon ami ! mctems. ) 

( Il Cembfafc. ) 

ROSALIE, 

( en fe jettant dans le fein de fin fnn , & 

haijfant la vue, ) 
Mon frère ! . . . 

D O JR V A L, (enfiunant.) 
J'étois un înfenfé. Vous criez un enfant. 

X Y S I M O N D. 
Mon fils , que te veulent^ils ? Il faut que 
tu leur aies donné quelque grand fujet d*ad- 
mîrarion & de joie , que je ne comprends 
pas , que ton père ne peut partager. 

D O R V A L. 
Mon père , la joie de vous revoir nous 4t 
tous tranfportés. 

LYSIMOND. 

Puiffe le Ciel , qui bénit les enfans par 

les pères , & les pères par les enfans , vous 

en accorder qui vous reffemblcnt, & qui vous 
rendent la tendrefle que vous avez pour moi. 

Fin du cinquième & dernier ABc. 
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LE FRANÇAIS 

A LONDRES, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

tE MARQUIS DE POLINVILLE; 
LE BARON DE POLINVILLE: 

Lb Marquis. 

V> E nVtaic pas la peine de me faire quitter 
Paris , le centre du beau monde & de la pdliteffe ; 
& je me ferais bien paffë de voir une Ville auHi 
trille & aufli mal élevée que Londres. 
L E B A K O N. 
Je t*excure,Marquis;tu en parlerais autrement^. 
fi tu avais eu le tems de la mieux connaître. 
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L E M A R Q U I s. 

Non , Baron , je connais affez mon Londres, 
quoique je n'y fois que depuis trois femaines. Tiens , 
ce que les Anglais ont de mieux , c*eft qu'ils parlent 
français , encore ils Teftropient. j ^ 

L E B A R ON, 

Et nous Tellropions nous-mêmes pour la plu— 

Eart , & cependant nous ne parlons que nx>tre 
.angue. Leur converfation eA pleine de bon fens. 

Le Marquis. 

Leur converfation î Ils n'en ont point du tout. Ils 
font une heure fans parler , & n'ont autre chofe 
â vous dire que How do yqu , comment vous 
portez-vous ? Cela fait un entretien bien amufànt. 

Le B A R o N. 

Les Anglais ne font pas brillans.» mais ils font 

profonds. 

L E B A R O N. 

Veux-tu que je te dife? Au lieu de pafler les 
trois quarts de leur vie dans un Café à pohtiquer, 
& â lire des chiffons de Gazettes , ils feraient 
mieux de voir bonne Compagnie chez eux , d'ap- 
prendre à mieux recevoir les honnêtes gens qui 
leur rendent vifîte , & â fentlr un peu mieux ce 
que vaut un joli homme. 

Le Baron. 

Saîs-tu bien , Marquis , puifque tu m'obliges i 
te parler férieufement ,. qu'il ne faut que trois ou 
quatre têtes folles comme la tienne , pour achever 
de nous décrier dans un pays où notre réputation 
de fâgeffe n'eft pas trop bien établie; & que tu al 
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déjà donne deux ou trois fcènes qui t*ont fait 
connaître de toute la Vaille. 

Le Marquis. 

Tant mieux ; les gens de mérite ne perdent rien 
à êtrô connus. 

Ls Baron. 

Oui , mais le malheur eft que tu n'es pas ici connu 
en beau; on tV tourne par-tout en ridicule ; on dit 
que tu es un Centilhomme Français ii zélé pour la 
politeife de ton pays , que tu es venu exprès i 
Londres pour Ty enfeigner publiquement , &c pour 
apprendre à vivre â toute l'Angleterre. 

Le Marquis, 

Elle en aurait grand befoin ^ & j*en ferais très- 
capable. 

Le Baron. 

Mais fais-tu , mon petit parent , que Tamour 
aveugle que tu as pour les manières françaifes te 
fait extravaguer ; qu'au lieu de vouloir aflujettir à 
ta façon de vivre une Nation chez qui tu es, c^eft à 
toi à te conformer â la fienne ; & que , fans la fage 
police qui règne dans Londres » tu te ferais déjà fait 
vingt affaires pour une ? 

Le Marquis. 

Mais fais-tu , mon grandcoufin, que trois ans 
de féjour que tu as fait à Londres « t'ont furieùfe- 
ment gâté le goût ; & que tu y as mâme pris un peu 
de cet air étranger qu^ont tous les habitans de cette 
Ville ? 

L E B A R G N. 

Les Habitans de cette Ville ont Tair étranger l 
Que diable veux-tu dire par-là ? 

A3 
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Le Marquis. 

Je veux dire qu'ils n'ont^)^!* Tair qu'il faut avoif, 
cet air libre ^ ouvert , emprefîe , prévenant , gra- 
cieux 9 l'air par excellence ; en un mot , l'air que 
nous avons • nous autres Français. 

L K B A R ON. 

Il eft vrai » Meilleurs les Anglais ont tort d'à* 
voir l'air Anglais chez eux ; ils devraient avoir ^ â 
Londres , Vak que nous avons à Paris. 

L E Ma r q u I s. 

Ne croîs pas rire. Comme il n'y a qu'un bon 
goût , il n'y a auffi qu'un bon air , & c'eft fans 
contredit le nôtre. 

Le Baron. 

C'eft ce qu'ils te difputeront, 

LeMarquis. 

Et moi je leur foutiens qu'un homme qui n*a pas 
l'air que nous avons en France , eft un homme qui 
fait tout de mauvaife grâce ^ qui ne fait ni mar- 
cher , ni s'afleoir , ni fe lever , ni roufler , ni cra- 
cher, ni éternuer, ni fe moucher ; qu'il eft par 
conféquent un homme fans manières : qu'un 
homme fans manières n'eft préfentable nulle part; 
& que c'eft un homme à jetter par les fenêtres ^ 
qu*un homme fans manières. \ 

Le Baron. 

Oh ! Monfieur le Marquis des manières, fi vous 
trouviez à les troquer contre un peu de bons fens » 
je vous confeillerais de vous défaire d'une partie 
de ces manières. 

Le Marquis. 
C'eft pourtant à ces manières j dont tu me fais 
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tant la guerre ^ que fai Tobligation d'une conquête» 
mais d'une conquête brillante. 

L E B A R O N« 

Voilà encore la maladie de nos Français qui voya- 
gent. Ils font (î prévenus de leur prétendu mérite 
auprès des femmes , qu^ils croient que rien ne ré- 
ii Ae aux brillans de leurk airs , aux charmes de leur 
perfonne , & qu'iU n'ont qu'à fe montrer pour 
charmer toutes les Belles d'une contrée. Un regard 
jette par hazard fur eux, une politefle faite fans 
deiTein , leur eAun fur garant d'une vi^oire parfaite. 
Il s'érigent en petits conquérans des cœurs ; & , de 
Tair dont ils quittent la France , ils femblent moins 
parcir. pour un voyage , qu'aller en bonne fortune. 
Mais y Marquis. . • 

Le Marquis. ^ 

Mais , Baron éternel , ce n'eft pas fur un regard 
équivoque , fur une fimple civilité que je fuis affuré 
qu'on m'aime ; c'eft parce que l'on me l'a dit à 
moi-même , parlant à ma perfonne. 

Le Baron. 

Eh ! peut-on favoir quel efl ce rare objet ? 

Le Marquis. 

C'eft une jeune veuve de Cantorbéry » fille d'un 
Lord , belle ♦ riche ^ qui eft à Londres pour affaires. 
Le hazard m'a procuré fa connaiffance; je fuis venu 
exprès loger dans cet Hôtel garni , où elle demeure 
depuis huit jours quelle a changé de quartier. 

L E B A R O N. 

On la nomme ? 

Le Marquis. 

Eliante. 

A 4 
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... L £ B A R O N. 

Èiiante ! Je la connais ; je Tai vue plusieurs fois 
chez Clorinde ^ une de fes amies : c^eft une Dame 
du premier mérite. 

Le Marquis. 

Mais tu m^en parles d'un ton â me faire croire 
qu^elle ne t'eft pas indifférente. 

Le Baron. 

Il eft vrai , je ne le cache point , c'eft de toutes 
les femmes que j*ai vues , celle dont je chercherais 
la poiTeflion avec plus d*ardeur ; & je t'avouerai 
franchement que , s'il dépendait de moi » il n'eft 
rien que je ne fiife pour te fupplanter. 

Le Marquis^ éclatant de rire. 

Toi 9 me fupplanter ? Moi ? 

L E B A R O N. 

Oui 9 toi-même ; j'aurais cette audace. 

Le Marquis. 

Je voudrais voir cela. Mais, dis-moi', mon très- 
cher coufin, fait-elle les fentimens que tuas pour 
elle ? 

Le b a r o n« 

Je crois qu'elle les ignore. 

Le Marquis. 

Tu me fais pitié 9 mon pauvre garçon ; & , /î tu 
veux , je me charge de les lui apprendre pour toi. 

Le Baron. 

Tu es trop obligeant , je prendrai bien cette 
peine-là moi-même » & je n'attends que l'occafion . 
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Le Marquis. 

Oh ! Parbleu , je veux te la procurer ; & , fans 
aller plus loin , voici Éliante elle même qui vient 
fort à propos pour cela. 




SCÈNE II. 

LE MARQUIS , ÉLIANTE, LE BARON. 

Le MAKQUIS, â Êlianu. 

J VI A D A M E , vous voulez bien que je vous pri- 
fente ce Gentilhomme Français : il ,eft mon parent 
Sr mon rival tout enfemble ; il vous a vue chez 
Clorinde , vous avez fait fa conquête fans le favoir : 
il cherche Toccaiion de vous le déclarer , elle 
s*ofFre , je la lui procure. 

ÉLIANTE. 

En vérité » Marquis 

Le Makquis. 

Soiis un air timide & difcret » c^eft un garçon 
dangereux , je vous en avertis. Il veut me fupplan« 
ter 9 Madame ; il veut me fupplanter. 

£ L I A N T E. 

]|^rifons»là , c*eft pouffer trop loin la plaifanterie. 

Le Baron. 

Madame, la plaifanterie ne tombe que fur moi ; 

f' i la mérite : le Marquis , en badinant , n'a dit que 
a vérité. Pardonnez un tranfport dont je n*ai pas 
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été le maître ; je n^ai pu m^empêcher de lui avouer 
que je n^avais jamais; rien yu de (i adorable que 
▼ods ^ & de lui témoigner une furprife mêlée de 
«iépît'^r ce qu^il vient de me dire» qu'il avait le 
bonheur d*être aimé de vous* 

ÉliANTE» au Marquis^ 

Quoi y Moniieur ! Vous êtes capable....i 

L E M A R Q U I s. 

Eh ! Madame , quel mal y a-t-il à cela ? Vous 
êtes femme de condition , je fuis homme de qua- 
lité; vous êtes riche , j*ai du bien ; vous êtes veuve t 
je fai^ garçon ; vous avez dix-neuf ans 9 j'en ai 
▼iogc-quatre ; vous êtes belle , je fuis aimable j 
nous iommes faits Tun pour Tautre ; nous nous 
aimons tous deux j, à quoi bon le cacher? 

£ L I A N T £. 

Maïs fe ne vous aime pas , Monfieur ; & , quand 
cela ferait , je veux qu^on ait de la difcrétion; j*aime 
le œyftère» 

Le Marquis. 

he myftère. Madame ! ah ! fi ^ le mauvais ragoût! 

É L I a N T E. 

Ouî»en France^où Ton n^aime que par aîr , où l'on 
li*afpire â être aimé que pour avoir la vanité de le 
dire, où Tamour n^eft qu^un fimple badinage, qu'une 
tromperie continuelle , & où celui qui trompe le 
mieux pafTe toujours pour le plus habile. Mais ce 
n'eft pas ici de même : nous fommes de meilleure 
foi , nous n'aimons uniquement que pour avoir le 
plaîfir d'aimer , nous nous en faifons une afiàire fé- 
rieufê ; & la tendrede 9 parmi nous, eft un commerce 
de fentimens , & non pas un trafic de paroles. 
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Lb Marquis. 

Mais il faut toujours avoir quelqu'un â qm Vott 
puîfle conter ies amours ; dans le Roman le plus^ 
exa6i^ il n'y a point de héros qui n'ait fon confi- 
dent. J*ai pris le Baron pour le mien , il eft garçon 
difcret » & je fuis dans la règle, 

L £ Baron. 

J'aurai de la difcrétion par rapport â Madame ; 
car , pour toi , rien ne m'oblige à garder le fecret : 
c'eft un aveu que tu m'as fait par vanité , & non pas 
une confidence. 

Ëliante» au Marc[uîs. 
Je vous trouve admirable.... 

Le Marquis. 

Baron , prends congé de Madame : tu n'as pas 
Fefprit de t'appercevoir que tu l'ennuies ; tu lui dis 
des chofes défagréables; tu la gênes ; tu es ici de 
uop. 

É L I A N T E. 

Si quelqu'un eft ici de trop,ce n'eft pas Monfieur. 

Le Marquis, a Èliante. 

Ah! Je vois « pour le coup, que vous êtes piquée. 
Pour vous punir , je vous laiiTe avec lui : qu'il vous 
entretienne , Madame , qu'il vous entretienne , j^ 
nV perdrai rien , vous m'en goûterez mieux tantôt. 

(///arr.) 
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S CÈNE I I L 

ÉLIANTE, LE BARON- 

É L I A N T B. 

V o IL A ce qu'on appelle un Français? 

Le Baron. 

Daignent Madame, ne pas les confondre tous 
avec lui ; & foyez perfuadéé qu^il en eil.... 

É L I A NT £• 

Je le fais , Monfieur ; je ne fuis pas aiïez injufte 
m aflez dëraîfonnable , pour ne pas fentir la difFé- 
rence qu^il y: a entre vous & lui , & pour ne pas 
vous accorder toute Teftime que vous méritez. 

Le Baron. 

Ouî> vous m'eftimez , Madame ; Se vous aimez 

le Marquis. 

É L I A N T E agitée. 

Moi , j'aime le Marquis ! Qui vous i'a dit , Mon- 
fieur ? 

Le Ba ron. 

Votre émotion » Y^ii même dont vous vous 
défendez. 

ÉLIANTE.^ ( 

Non, je le méprife trop pourTaimen 

Le Baron. 
Je nHy connais , Madame ; un pareil méprit 
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n*eft qu^ua amour dëguifé. Vous Taîmez d'autant 
plus que vous êtes fâchée de Taiiner. 

É L I A N T lî. 

£h ! qqé dirîez-vous fi j'en époufais un autre ? 

Le Baron. 

Un autre! que je ferais heureux , fi ce choix 
pouvait me regarder ! Vous ne fauriez vous venger 
plus noblement du Marquis s ni Êiire en même 
tems le bonheur d'un homme donc vous foyez 
plus tendrement aimée. 

É L I A N T e: 

' Monfieur le Baron. . • 

Le B A AON. 

• Sans me faire valoir, je poflede un bien aflez 
Confidérable , je fors d'une maifon afiez illuilre » 
& j'ai pour vous des fentimens fi diftingués.««, 

É L I A N T E. 

JMonfieur , la chofe eft ^flez (erieufe pour mévu 
ter une mûre réflexion ; je vous demande du tems 
pour y penfer. 

Le Baron. 

Adieu , Madame , je vous laifle. L'amour vous 
parle pour le Marquis , vous l'aimez toujours , c'eft 
le feul défaut que je vous connaiffe , &Je crains 
bien que. vous ne vous en corrigiez pas n«tôt« 

(Il s'en va.) 
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SCÈNE IV. 

Ê LJ ANt ^ , feule. 

\J H ! je m'en corrigerai , je m*en corrigerai Je 
fuis femme » & jVi pu me laifler éblouir par les 
grâces & par le faux brillant d'un mérite fuperfi- 
ciel ; cnais je fuis Anglaife en même tems » par con- 
féquent capable de me fervir de toute ma raifon. 
Si le Marquis continue..... 
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Ê L I A N T E , F I N E T T £• 

Finette. 

IVI A D A M E » voilà une Lettre qu'on a oublié 
de vous remettre hier au foir. 

El I AN TE. 

Voyons. C'eft mon père qui m'écrit 9 je recon* 
nais l'écriture. 

(EUelii.) 

^ Je pars en même tems que ma Lettre » & Je 
5> ferai demain à Londres fans faute. On m'a écrit 
» que votre frère hantait mauvaife compagnie, & 
f> qu'il venait de faire tout nouvellement connaif- 
«> fance avec un certain Marquis Français qui achève 
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n de le gâter. Comme je ne puis être à Londiesque 
» trois jours» & que je dois « de-là ^ partir pour Im 
» Jamaïque ,. j*ai réfolu de l*emmener & de vous 
I» marier , avant mon déparc, avec Jacques Rosbif; 
s> c^eft un riche Négociant^ fort honnête homme » 
^ & qui n*eft pas moins raifonnable pour être un 
» peu fingulier* Votre extrême jeunefie ne Tout 
i> permet pas de refter veuve ; & je compte que 
M vous n^aurez pas de peine à vous conformer aux 
>» volontés d*un père qui ne cherche que votre 
M avantage , & qui vous aime tendrement 

w Lord Caaff. » 
Finette. 

Monfîeur votre père arrive aujourd'hui potir 
vous marier avec Jacques Rosbif. Miféricorde! C*eft 
bien TAnglais le plus dîfgracieux , le plus taciturne 9 
le plus bizarre , le plus impoli que je connaiilê. 

É L I A N T E. 

Ah ! Finette , quelle nouvelle ! mon cœur eft 
agité de divers mouvemens que je ne puis accorder. 
J'aime le Marquis 9 & je dois peu Teftimer. J'eflime 
le Baron «Se je voudrais Taimen Je hais Rosbif^ 2c 
il Êiut que je Tépoufe , puifque mon père le veut. 

Finette. 

Mais 9 Madame , n*êtes*vous pas veuve » Se par 
conféquent maitrefTe de vous-même ? 

È L I A N T Ë. 

Ma grande jeunefTe , la tendrefTe que mon père 
m^a toujours témoignée ; le bien même que je dois 
en attendre • ne me permettent pas de me fouftraire 
i fon obéiflance. 

F I N E T T K . 

Quoi l Vous pourrez , Madame, vous réfoudre â 
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^oufer encore un homme de votre nation , après 
ce que vous avez foulFeit avec votre premier mari ? 
Avez-vous fi-tôt oublié la trifte vie que vous avez 
menée pendant deux ans que vous avez vécu enfém- 
l)le ? Toujours fombre , toujours brufque 9 il ne 
voUs a jamais dit une douceur ; fe levant le matin 
de mauvaife humeur pour rentrer le foir ivre , 
vous laiflant feule toute la journée , ou réduite à la 
pafTer triflement avec^d'autrçs femmes aufli malheu- 
zeufes que vous , à faire des kœuds » à tourner votre 
rouet pour tout amufement, oc à jouer de Téventail 
pour toute converfation. Mort de ma vie ! Je ne 
permettrai pas que vous faffiez un pareil mariage » 
ou vous me donnerez mon congé tout-à*rheure. 

Ë L I A N T E. 

. Que veux-tu que je faffe ? 

Finette, 

Que vous ayez le courage de vous rendre heu- 
leufe^ & que vous épouiiez un homme de mon 

})ays , un Français. Coniidérez , Madame ^ que c^eft 
a meilleure pâte de maris qu'il y ait au monde ; 
qu'ils doivent fervir de modèle aux autres Nations ; 
& qu'un Français a cent fois plus de politefTe & 
de complaifance pour fa femme , qu'un Anglais 
n'en a pour fa Maitreffe. Une belle Dame^ comme 
vous , ferait adorée de fon mari en France ; il ne 
croirait pas pouvoir faire un meilleur ufage de fon 
bien , que de l'employer à fe ruiner pour vous ; 
il n'aurait pas de plus grand plaifir que de vous voir 
brillante & parée » attirer tous les regards ^ aflu jet- 
tir tous les cœurs : le premier appartement, le 
meilleur carrofTe & les plus beaux laquais feraient 
pour Madame. Vous verriez fans cefTe une foule 

d'adorateurs 
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d^adorat^urs empreHes â vous plaire 9 îngënîeux à 
vous amufer , étudier vos goûts , prévenir vos. 
defirs , s'ëpuifer en fêtes galantes , vous prome- 
ner de plailirs en plaifirs , fans que votre époux ôfdc 
y trouver à redire , de peur d'être fifflé de tous 
les honnêtes gens. 

É L I A N T B. 

Mais , Finette , comment faut-il in*y prendre 
pour déterminer mon père ? 

Finette. 

Il faut lui parler avec la noble fermeté qui côn- 
vient à une veuve, fans fortir du refpeft que doit 
une fille à fon père ; il faut lui repréfenter que les 
maris'de ce pays'ci ne font pas faits pour rendre 
une femme heureufe , que vous en avez déjà fait la 
dure expérience , & qu'il s'offre un parti plus avan- 
tageux & plus conforme^ à votre inclination , un 
Marquis Français , jeune , riche , bienfait. 

É L I A N T E, 

Mon père n'y confentîra jamais ; il efl déjà pré- 
venu contre lui , comme tu Tas vu par fa lettre \^ 
car c'eil aiTurément de lui dont on lui aura parlé* 

Finette. 

Milord CrafF votre père efl un homme fenfé ; il 
ne fera pas difficile de lui faire entendre raifon. 

É L i A N t E. 

Moi-même j'ai lieu de n'être pas contente du 
Marquis; /on indifcrétion & fon étourderie... 

Fl NETTE. 

Bon ! Bon ! Il faut lui paffer quelque chofe en fa- 
veur dp^a jpunefTe & des grâces. Mais voici Milord 
Houzey Vôtre frère ; c\fl du fruk nouyeau ! . , . 

B 
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SCÈNE VI. 

ÉLIANTE , LE LORD HOUZEY , 

FINETTE. 



Le Lord Hoxxzet. 



E 



H ! bon jour , ma petite fœur. 

É L I A N T B. 

Bon jour, mon frère : tu te rends bien rare depuis 
Quelque tems ? 

Le Lord Houzkt, 

Que veux -tu ? tu as changé de quartier ^ & je ne 
fais que d'aujourd^hul.ta nouvelle demeure ; d*ail- 
leurs » depuis que'je ne t'ai vue , ,j*ai été entraîné 
par uAe chaîne de plaifirs 9 & j'ai fait connaidance 
avec un jeune Seigneur Français qu'on appelle le 
Marquis de Pollnville, C'eft bien le garçon le plu« 
aimable , le plus gracieux ! • • • Tiens 9 moi , qui 
brilfe, Hms vanité, parmi tout ce qu^il y a de Beaux 
a Londres , je ne fuis qu'un maufTade auprès de lui » 
& je ne compte favoir vivre que du jour que je le 
connais, i^h ! qu^Il m'a appris de chofes en cinq ou 
Rx cohvérfations , *& que je me fuis feçonné avec 
lui en quatre jours de tems ! Cela n'eft pas conceva- 
ble 9 & tu dois me. trouver bi^n changé ! 

ÉLIANTE. 

Cela èft vrai , je te trouve beaucoup phjs rîdî* 
cule qu'à l'drdihaîfé, ' 
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F I N K T T E. 

Allez ^ ne la croyez pas; je ne vous ai jamais vu 
fi gentil. 

LkLokdHouzkt. 

J'étais fot 9 timide » embarrafle « quand je me 
trouvais avec des Dames ; je ne favais que leur 
dire : mais â préfent , ce n'eA plus cela. Si tu me 
voyais dans un cercle de femmes » tu ferais étonnée 
ma petite fœur. Je fuis femillant, je badine « je 
folâtre, je papillonne , je voltige de Tune à rautt;e^ 
je les amufe toutes. Je parais poli , refpeélueux en 
public ; mais je fuis hardi ^ entreprenant tête-â- 
tête. Rien ne plaît plus au beau fexe qu'une noble 
aflurance. 

É L I A N T E. 

Tu te gâtes , mon frère y & tu deviens libeitin« 

Finette, 

Une petite pointe de libertinage ne méfied point 
à un jeune homme » & rien ne le polit plus que 
Je commerce des femmes* 

Le. Lord Houzey. 

Finette a raifon , c'eft elle qui m'a donné la 
première leçon de politefTe : je ne l'oublierai pas. 
Elle efl: modefte , m^s louanges la font rougir. Ma 
.foi , vive les femmes ! elles font l'âme de tous les 
plai(irs. Par exemple , à table , rien n'eft plus 
charmant qu'une jolie femme en pointe de vin ^ 
qui chante un air à boire , ou qui s'attendrit le 
verre à la main. Nous autres Anglais ^ nous n'en- 
tendonjs pas nos intérêts quand nous vous bannif- 
£ôns de nos parties. Nous ne buvons que pour 
boire , & nous portons la triftefle jufqu'au fein da 
la joie. Il n'eft^ que les Français pour faire agr^ 

B2 
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•^lement la débauche. J*ai fait, avant hier ,avec le 
Marquis» le plus délicieux foupé » au Lion louge, le 
tQut accommodé par un Cuilinier Français , & 
fervi à petits plats*, mais délicats; nous étions en 
femmes. Tiens, rtna petite fœur, je n'ai jamais tant 
eu de plaifir en ma vie. Que d'efprit ! Que d'enjoue- 
ment ! Que de volupté ! Que nous fîmes.... Que 
nous dîmes de jolies chofes ! Je t^ fouhaitai plus 
d'une fois^ tant je fuis bon frère. 

• Éliantk. 

Le Marquis Français efl un fort bon maître. Il 
vous inftruit bien , à ce que je vois. 

LeLokdHouzet. 

Je veux te le faire connaître. Il ne fera pas mal 
aifé , car je viens d'apprendre qu'il loge dans ce 
lïtême Hôtel. Je lui ai déjà parlé de toi «^ fans te 
nommer pourtant. Il me vient une idée. Je lui 
dois donner à fouper ce foir au Lion rouge. Tout 
eft déj^ commandé pour cela : il faut que tu fois des 
nôtres , & Finette auflî. 

F I N B T T B , faifant la reyércnce. 

m 

Vous. me faites trop d^bonneur , Monfieur. 

É L I A N T E. 

Je le veux bien ; mais \ condition que mon père» 
qui arrive aujourd'hui » fera aufli de la partie. 

LeLordHouzey^ 

Mon père arrive aujourd'hui ? 

ÉHANTE. 

Oui , aujourd'hui même ; & vos fredaines » 
dont il eft informé » font en partie caufe de fon 
voyage. 
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Le Lord Houzbt. 

Il vient bien maI-à-propo«. Que ces pères font 
incommodes ! Voilâ notre partie dérangée. Adieu 9 
ma fœur , je vais concrennander le foupé » & 
déplier nos gens. 
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ÉLIANTE, FINETTE. 

FlNSTTB. 

Votre frère fe forme , Madame. 

Éliantb, 

Il fe gâte plutôt , & le voil^ enrôlé clansla côt* 
terle de nos Beaux d'Angleterre ; engeance ici 
d'autant plus infupportable , qu'elle a tous les vices 
de vos petits Maîtres de France » fans en avoir les 
races. Mais quelqu'un vient. Ah î c'eft ce vilain 
Losbif. Depuis qu'on en veut faire mon mari , je 
le trouve encore plus dé(àgréable.. 

F I N K T T £• 

Cela eft naturçU Allez, rentrez , Madame. 
Laiflez-moi le foin de recevoir fa vifite pouc 
vous. Je vais le congédier à la Françaife. 

( Êliantc rentre. ) 
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S C È N E VI I L 

FINETTE, JACQUES ROSBIF. 

Rosbif , â Fimae qui lui fait plufieurs révérences. 

J? INI$SEZ, avec loutes tos révérences qui ne 
xnènent à rien. 

Finette, 

Vous êtes naturellement fi civîl & fi honnête à 
regard des autres , qu*on ne fe laiTe pas de Tëtre 
envers vous. ' 

Rosbif. 

Verbiage encore inutile. Venons au fait. Où eft ' 
Éliante ? 

Finette. 

\. 

£lle n*efl pas vifible. 

Rosbif. 

Elle doit l'être pour fon prétendu. 

Finette , éclatant de rire. 
Vous fon prétendu ? Ha , ha , ha. 

Rosbif. 

Oui , moi-même ; qu'eft ce qu'il y a là de fi 
plaifant ? 

Finette. 

Je vous demande pardon , Monfîeur ;mais votre 
figure eft fi extraordinaire , que je ne puis m'em* 
pêcher d'en rire* 



V 
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Rosbif. 
Vous êtes une impudente avec toute votre 

politèffe. 

Finette* 
Mais , Moniteur.... 

Rosbif. 

Je m*appelle Jacques Rosbif, & non pas Mon- 
fieur. Je vous ai dit cent fois , ma mie , que ce 
nom-là m^aâligeait les oreilles : il y a tant de faquins 
qui le portent 

Finette. 

Eh ! bien , Jacques Rosbif, puifque Jacques 
Rosbif y à , regardez-vous dans votre miroir , & 
rendez-vous juftice. Il vous dira que vous n*êtes 
ni affez bien mis ^ pour être préfenté à la fille d'un 
Lord , ni affez aimable pour être fon mari. Je veux 
vous faire voir un jeune Marquis de chez moi 
qui loge dans cet Hôtel. G'eft-là ce qui s'appelle un 
joli Homnie! & fi, ce n*eft encore rien en compa- 
raifon de nos jeunes Seigneurs de la Cour. 

Rosbif. 

Je gage que c'eft cet original de Marquis de 
Polinville. Je ne ferai pas fâthé de le voir. On 
m'en a fait un portrait affez ridicule...» 

F I N B T T E. 

Parlez avec plus de refpeft d'un Français , & 
fur-tout d'un Français homme de qualité. 

R G S B I F. 

Qu'eft - ce qu'elle vient me chanter avec fort 
homme de qualité ? Je m« moque d^ùne nobleffe 
imaginaire ; les vrais Gentils- hommes , ce font 
les honnêtes gens j il n'y a que le vice de roturier* 

B4 
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Finette. 



C*eft-là le dîfcours d'un marchand qui voudrait 
trancher du Philofophe. Mais je vois entrer Mon- 
lieur le Marquis lui-même. Vous allez trouver à 
qui parler. 
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S CÈNE IX. 

FINETTE , LE MARQUIS , ROSBIF. 

FiNETTK, au Marquis. 

je vous donne à décrafler : il en a grand befoin , 
je vous le recommande. Son nom eil Jacquea 
Rosbif 9 ne Toubliez pas. 

( ElUfort. ) 
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LE MARQUIS, ROSBIF. 

Le Marquis, à part. 

J-j L.LJE a^aifon , cet homme n'a pas Taîr avan- 
tageux. N'importe ; faifons lui politefle , ne nous 
démentons point. {A hosbif.) Monfieur, peut-on 
vous demander qu'cft-ce qui me procure , de votre 
paie, Thonncur d'une attention iî particulière ? 
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Rosbif. 
La curioficë. 

Le Mauquis. 

Mais encore , ne puis - je Êtvoir à quoi je vou« 
fuis bon? , 

ROSBIE. 

A me dire, au vrai , fi vous êtes le Marquis do' 
Polinville. 

L E M A R Q U I S. 

Oui , c'efl moi-mâme. 

Rosbif. ; 

Cela ëtant , je m*en vais m'affeoir , pour voq»^ 
voir plus à mon aife. ( Ilfe met dans unfàuteùiHy 

Le Marquis. 

Vous êtes fans façon , Monfieur , à ce.qu^il me 
paraît. 

Rosbif, d*un ton phlegmatique. ' 

Allons, courage, 4onneZ'Vous des airs, ayeZ|. 
des façons » dites-nous de jolies chofe$« Je. vous, 
regarde , je vous écoute. » î 

Le m a r q u I s. . 

Comment , Jacques Rosbif ^ mon ami , vout 
raillez , je penfe ; vous tirez fur moi. Tant mieux ; 
morbleu , tant mieux. J^aime les gens qui ' mon-* 
trent de Tefprii , & même a mes dépens. Je vois 
que vous êtes venu ici pour faire affaut d'efprit 
avec moi. Touchez-la , c'eft me prier d'une partie 
de plaifir. Mais prenez garde à vous , je furs un 
rude joueur , je vous en avertis ; j*en ai défarçonnë 
de plus fermes que vous. Quand ma cervelle eft 
une fois échauffée , Vous diriez d*un feu d'artifice i 
ce ne (ont que fufées » ce ne font que pétards;' 
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bzy pîf^paf, pouf 9 un coup n*atrend pas Tautre! 
—-Eh ! quoi ? Vous avez déjà peur : vous avez 
perdu la parole. Allons , du cœur , défendez-vous ; 
ripoftez»moi donc ? Je n*aime pas la gloire aifée ; 
vous débutez par un coup de feu , & vous en 
demeurez -là. — Vous ne répondez rien. — Là, 
avouez du moins votre défaite. — Hem , plaît-il ? 
J/enrage ; pas le mot : holâ , hey , Jacques Rosbif» 
vous dormez , réveillez- vous ! — Oh ! parbleu » 
voilà un animal bien taciturne ; je crois qu'il le 
fait exprès pour m*f mpatienter , mais je n*en ferai 
pas la dupe. Je vais fuivré fon exemple , & faire 
une converfation àTAiiglaife. 

Çll va s*aJfeoîr vis-â^vis Rosbif, le regardant long^ 
^ iems fans rien dire ; enfuite il interrompt fon 
filence de trois ou quatre how do you » qi^*il '"* 
_ • ndreffe en le faluant. ) 

Si quelqu'un s'ayiftit d'écouter aux pprres, il 
ferait bien attrapé. — Ceft donc-là , Moniîeur, 
tout ce que vous avez à me dire ? En vérité , il 
faut ''avouer que votre converfation eft bien agréa- 
ble, & qu'il y, a beaucoup à profiter avec vous. 
Où prenez-vous touteB les belles chofes que vous 
4îte^? Il vous écl^appe 4es traits, mais des traits 
4^^^ 4*être imprimés. A votre place , j'aurais 
toujours à mes çâtés une homme qui écrirait toutes 
pies repjtrties : cela ferait un beau livre au moins ! 

Rosbif, y« levant bmfquemem. 

Il n'ennuierait pas le Public. 11 vaut mieux fe 
taire que de dire des fadaifès , & fe retirer que 
<i'en écouter. Adieu. Je vous ai donné le tems de 
déployer toute votre impertinence , & j*ài voulu 
voir Çi vous étiez aufli ridicule qu'on me Tavait 
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dit : îl faut vous tendre juflice , vous paiTez votre 
fenotnmëe. Vous avez tort de vous laifier voir 
pour rien : vous êtes un fort joli bouffijn , & 
vous valez bien trois fchelins. 

( Il fort, ) 
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SCÈNE XL 

LE MA R QU IS, fad. 

J'ArpsSNDKAis à parler à ce brutaUà , s^il 
portait an èpéé. 




s» 



SCÈNE X I L 

ÊLlANTfî , LE MARQUIS , FINETTE. 

F 1 N E T T B. 

Hj h ! bien » Monfieur » avez^vous dégourdi norro 
homme \ 

LeMarquis. 

Vas te promener ; tu viens de me mettre aux 
prîfes avec le plus grand cheval de carrofTe » rani- 
mai ie plus fot. f • • 
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El JANTE» 

Donnez » s'il vous plaît , d'aotres éjpithètes 2 
un homme qui doit être mon époux. 

Lk Marquis. 

Lui votre époux , Madame ! Ah ! fi je Tavais 
fu il ferait forti avec deux oreilles de moins. 
Mais vous voulez badiner , & ce peribnnage-là... 

É L I A N T E. 

Je ne badine point dif tdiît. M&n ^ère vient 
exprès pour ce mariage. 

JL^E MA^RQUIS- 
Efvoug y conïeiîtîrez ? 

EL I A NT?. 

» • ■ ■ 

Je n'y aurais peut-être pas confentî » fi vou$ 
aviez été plus raifonnable ; . mais votre îndircré-^ 
tionSc vos airs éventés».^... 

Fl N E TTE. ' 

Oh ! ne querellons point , nous n'en avons pas 
le tems. Ne forigeons qu^à' bien hous entendre 
tous trois pour donner l'exclulîon à Jacques Rosbif» 
Commencez , Madame , par tout.oub.Uer. . . 

ÉLI'ÀKTE. 

Soit. Je fuis bonne , je veux bien lui pardonner 
encore cette fois-ci-: mais ce fera la dernière , & à 
condition qu^il fera plus difcret & plus retenu à 
Vayénir. Mon père arrive inceflammént ; ainfi , 
Monfieur , modérez cette vivacité Françaife quand 
vous le verrez. Sur-tout point d'airs > & fort peu 
de manières. 

Le MarquïS, avec affeSatîon. 
Je vous protefte » je vous jme ^ Madame , que 
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je ferai dëformais le plus fimple , le plus uni de 
tous les hommes. 

É L I A N T B. 

• • • ■ 

Fort bien. £n me dîfant que vous ferez le plus 
£hip!e , le plus uni de tous les hommes ; vous 
êtes tout le contraire. Vous donnez des coups 
de tête , vous gefticulez , vous parlez d'un loa 
& d'un air. , . . . 

Finette. 

Eh ! Madame, voulez-vous que Monfieur le 
Marquis ait l'air d'un Caton à fon âge ? 

Le Marquis, â Finette. 

Non , fille veut que j'aye Tair de Monfieur Jac- 
ques Rosbif fon prétendu. 

Ë L I A N 7 E. 

Monfieur , je veux que vous ayez Taîr raifon- 
iiable , & que vous preniez Monfieur le Batioa 
pour modèle. 

Le Marquis, à Èlîante. 

^ Moi Je ne copie perfonne » Madame ; je me 
pique d'être original. 

ÉLIANTE. 

On le voit bien. Mais foavenez-vous toujours 
que je ne vous pardonne qu'à condition que vous 
changerez d'air & de conduite , & fur-tout que 
vous ne ferez plus de foupé au Lion rouge. Adieu, 
je vous laiffe. Finette & tnoi , nous allons au- 
devant de mon père. 

( Elle fort ayec Finetu. ) 
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SCÈNE X 1 1 L 

LE M AR Q UI S.fcuL 

-t> LLE me parle du "Lîon rouge ! Qui diantre 9 pu 
Tinformer du foupé que j'y ai fait ? Je fuis encore 
prié pour ce foir. Mais voici le petit Lord Houzey ; 
c^eft juftement notre Amphitrion j je vais me 
dégager. 



sç 




SCÈNE X I ¥• 

LE MARQUIS, LE LORD HOUZEY. 
Le Lord H o u z e t. 

lYJL ONSIEUR le Marquis » f ai un vrai chagrin 
de ne pouvoir pas vous donner â fouper ce fbir ; 
mon père arrive aujourd'hui , & je viens pour vous 
prier de remettre la partie à une autre fois. 

Le Marquis» 

Je fuis charmé du contre -tems , mon cher 
Milord , car auffi bien je n^aurais pas pu être des 



vôtres. 



Lb Lord Houzbt. 



Moi 9 j^en fuis au défefpoir. Je compte pour per* 
dus tous les momens que je n*ai pas le bonheur 



r 
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d'être avec vous. Vos converfatîons font autant de 
leçons pout invoi ; plus je vèm vois, & plus je fens 
la flipériorité que vous avez fur nous. 

Le Marquis^ à pan. 

Ce îeune homme eft aflez p&li pour un Anglais. 

Le Lohd Houzey. 

Enfeignez-moi » de grâce , comment vous faites 
pour être fi aimable. C*eA un je ne fais quoi qui 
nous manque » que je ne puis exprimer. 

Le Marquis. 

Et qu'il ne vous fera pas difficile d'attrapper. Vos 
difcours , vos façons vous diilinguent déjà de vos 
Compatriotes. Vous favez vivre ^ vous fentez 
votre bien , & vous avez Tair Français. 

Le Lord Houzey. 

J'ai l'air Français ! Ah ! Monfieur , vous ne pou- 
vez me dire rien dont je fois plus flatté. C'en de 
tOHS les airs celui que j'ambicîoline le plus. 

Le Marquis. 

Vous avez du goût 9 Milord 9 vous irez^'Ioin. 
Vous avez de la figure , vous avez des grâces : ce 
iëroit un meartïe de les enfouir ; il faut les déve- 
lopper , MQnfieur , il £)utles développer. La na- 
ture commence un joli homme, mais c'efl l'art qu i 

l'achève. 

LeLordHouzby. 

Et en quoi confiée précifément cet art ? 

Le Marquis. 
En des riens qui échappent » & qu'il faut falfir } 



\ 



32 LE FRANÇAIS A LONDRES^ 

en des bagatelles qui font les agrémens. Un coup 
de tête , un air d*épaule » un geAe ^ un fouris , un 
regard » une expreilion , une inflexion de voix ; la 
façon de s'afleoir , de fe lever , de tenir fon cha- 
peau , de prendre du tabac , de fe moucher , de 
cracher. Par exemple , permettez- moi de vous dire 
que vous mettez votre chapeau en garçon Mar- 
chand. Regardez - moi. Ceft ainfî qu'on le porte 
à la Cour de France. 

(LeLÔRD Houze 'Y place fon chapeau fous 
fon bras de la même manière que le Marquis. ) 

Lk Marquis. 

Oui 9 comme cela. 

LeLordHouzey. 

Je ne Toublierai pas ; j'aime les airs, les manières» 
les façons.' 

Le Marquis. 

Doucement , Monfieur , allons bride en main. 
Ne confondons points s'il vous plaît » les uns* avec 
les autres. Les airs font diftingués des manières » 
& les manières des façons. On a des manières , on 
fait dès façons , on fe donpe des airs. Un homme 
du monde , par exemple, a des manières; (écoutez 
ceci , c'eft la quintefleuce du favoir vivre. ) Un 
homme du monde a des manières par égard , par 
attention pour les autres » pour leiur marquer la 
confîdération qu'il a pour eux , l'envie qu*il a de 
leur plaire .& de s'attirer leur bienveillance. Ëft-il 
dans un cerclé? Il eft toujours attentif à ne rien 
faire « à ne rien dire que d'obligeant : il piête poli- 
ment l'oreille à l'un , répond gracieufement à l'au- 
tre ; applaudit celui-ci d'un fouris » fait agréable- 
ment 
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hlent là guerre à celui-là ; dit une douceur à la 
mère, regarde tendrement k fille. Vous fait-il un 
plailir ? La façon dont il le fait , eu cent fois au- 
deflfus du plailir même. Par exemple , s'il fait que 
vous avez befoin d'une fomme d'argent > il vous la 
glifle doucement dans la poche,fans que vous y pre- 
niez gardei De toutes les manières , cette defnièrô 
êft la plus belle , mais , par malheur , c'eft la moins 
ufitéé. Vous tefufe-t-il quelque chofe ? Ce qui eft 
plus ordinaire. 11 affaifbnne ce refus de paroles iî 
douces , & de tant de politefTes » que vous crovez 
lui avoir -encore obligation» Allez-vous Voir fa 
femme ? II s'échappe adroitement ^ il vous laifTe 
le chamj^ libre; & voilà ce qu'on appelle un homm« 
qui fait vivre , un homme qui a des manières. 

LëLôrdHouzey. 

Et un homme bon i connaître » Mohfieur I9 
Marquis. Et les façons? 

Le Marquis. 

Un Provincial fait des façons par ùné politefle 
Ipial-entendue « par une ignorance des ufages , & 
faute de connaître la Cour & la Ville. Compli* 
menteur éternel , il vous aflbmmera de fa civilité 
xnauflade. Il vous eftropiera i pour vous témoigner 
combien il vous eftime ; & fera aux coups de poing 
avec vous , pour vous obliger à prendre le haut du 
pavé 9 ou vous jetterartout au travers d'une porte 
pour vous faire pafler le premier. On nomme cela 
être poliment brutal , ou brutalement poli. Ainfi 
ibuvenez^vous des façons 1 pour n'en jamais faire. 

Lb Lord Houzet. 
Je n*y manquerai pas. 
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s C È N E X V. 

LE MARQUIS , LE LORD HOUZEY, 
LE LORD CRAFF dans h fond du 

théâtre 

* > 

Le Lord Ckaff, dans le fond du théâtre. 

J E cherche par -tout mon fils ; niais le volH appa- 
remment avec ce Marquis Français : Afieyons- 
nous un peu pour écouter leur converfation. ( Il 
s'affied. ) 

LBLoaDHouzET. 

Et les airs ? > 

Le Maaquis. 

Un joli homme fe donne des airs ; ( redoublez 
d^attention , je vous prie , car ceci eft profond, ) Un 
joli homme fe donne des airs par complaifance 
pour lui même ^ pour apprendre aux autres le cas 
qu*il fait de fa propre perfonne « pour les avertir 
qu'il a du mérite » qu'il en eft tout pénétré > 
qu'on y fafle attention. — Eft-il à la promenade? 
(Il fe promène en traverfant le théâtre. Le Lord 
How^eypaffe de l* autre côté en limitant. ) Il marche 
iièrement » la tête haute , les deux mains dans la 
ceinture , comme pour dire a ceux qui font autour 
de lui : Rangez-vous , Mefliieurs , regardez-moi paf- 
fer ' n'ai-je pas bon air? Ne fuis-je pas fait au tour? 
£t vous 9 Mefdames les friponnes , qui me parcoa* 
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tet desyettx ènfourlant^vous voudriez me bofieder» 
vous voudriez me pofTéden — Voit-il palier queU 
qu^un de fa connaiffance ? Ilaffe^e une policeile de 
Seigneur^ il luifait une inclination de cête,co^me si'il 
lui difoit t Allez I bonjour , Monsieur , je tpe fouviens 
de vout j je vous protège. — Entre- t-il quelque 
parc ? Il fe précipite dans un fauteuil, une jambe 
fur Taùtre « tape du pied , marmotte un petit air^ 
|oue d*une main avec fon jabots & fe carrefle le 
menton de Tautre ; il s'en conte à lui-même , & 
fèmble fe parler ainli : En vérité , je fuis un fripofi 
bien aimable , & voilà un vifage qui donne sûre- 
ment de la tablature 4 la Dame du logis* <^— Va- 
t-il voir une Bourgeoife ? Eh ! bon jour , ma pçtit^ 
Fanchonnette , comment te portes-tu ? Te voilà 
jolie comme un petit Ange. Ça^ vite qu'on vienne 
s'afTeoir auprès de moi , qu'on me baife ^ qu^on 
me carefle , qu^on ôte ce gant » que je voie c0 
bras 9 que je le mange » que je le croque. Tu dé» 
tournes la tête » tu recules^ tu rougis ! Eh ! fi donc« 
ma pauvre enfant , tu ne fais pas vivre» Eft-ce qu'on 
refufe à un homme comme moi ? Eft-ce qu'on 
fe fait prier 7 Eft-ce qu^on a de la pudeur dans le 
inonde ? 

LeLoudHouzet^ 

Voilà une înftruftion dont je ferai mon profita 

LeMArqDis. 

Tout ce que je vous dis-là « paraît fat à bien des 
gens ; mais cela eft néceflaire : il faut s'affiche i' 
ioi-'même^ il faut fe donner' pour G6 qu^on vaut^ 
il faut avoir le courage de dire tout haut qu'on a 
de l'efprit , du cœur 4 de la naiffance ^ de la figure. 
Xe monde ne vous eftime qu'autant que vous voua 
priiez vous-même} & d^ toutes les mauviiiies qusH 
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« 

lités qu'un homme peut avoir, je n'en connais pâi 
de pire que la modeftie : elle étouffe le vrai mëriiei 
elle Tenterre tout vivant. C'eft l'effronterie , mor^ 
bleu , c'eft Peffronterie qui le met au jour , qui le 
fait brillera 

LeLordHouzey* 

i 

A préfent que je fais ce que c*eft que les alfs » 
ah ! que je vais/m'en donner ^^ne je vais m'en 
donper ! 
Le LokD CkIl'FY f davs le fond du Ae'dtre f à lui* 

même. 

Mon fils eft dans de très-belles dîfpofitions, & 
voili un fort bel entretien. 

Le Lord Houzey. 

Puîfque nous fommes fur ce chaphre, je voudrais 
vous piier de m'apprendre quelles Tont les quali- 
tés qui entrent nécelTairement dans la compoiition 
d'un joli homme^ 

Le Marquis. 

Il faut être né d'abord avec un grand fonds de 
confiance & de bonne opinion de foi même ; un 
Jieureux penchant à la raillerie & à la médifance ; 
avec un goût dominant pour le plaifir , & même 
pour le libertinage ; un amour extrême pour le 
changement & la coquetterie. 

LeLordHquzby. 

Oh ! grâce au Ciel'^ je fuis fourni de tout cela.. 

Le Marquis. 

Maïs t pâr-deffus tout cela , il faut avoir reçu de 
ja nature, , lea grâces en partage , fans quoi le» 
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autres qualités deviennent inutiles ; de h liberté , 
du goût, de renjouement , du badinage , de la lé- 
gèreté dans tout ce que vous faites ; choquez plu- 
tôt les bienféances que de manquer d*âgrément. 
L'agrément eft avant tout » il fait tout pafTer ; Sc 
s'il fallait opter , j*aimerais cent fois mieux faire 
une impertinence avec grâce , qu'une politefTe avec 
platitude. Des traits , de la vivacité , du joli , du 
brillant dans ce que vous dites. Ne vous enibar- 
rafTez point du bon fens , pourvu que vous fadiez 
voir de Tefprit ; Ton ne fait briller l'un qu'aux 
dépens de Tautre» 

liE Lo&D CrAFF , dans le fond du Théâtre » â 

lui-même. 

Quelle impertinence ! 

Le LordHouzey. 

Il me paraît , Monsieur le Marquis ^ que vouf 
oubliez deux qualités importantes. 

LeMarquis^ 

Lefquelles ? 

Le Lord Houzet. 

Le don de mentir aifément ». & le talent de jurelï 
avec énergie. 

Le M^ r qu is« 

Vous avez raifbn , rien n'orne mieux un difcours 
qu'un menfônge dit à propos ^ ou qu'un ferment 
J&it en tems & lieu. 

Le LoKd Houzet. 

Ceft encore ce que je poflede aflfez bien i fiir^ 
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tout je jurp fort joliment , & perfonne ne prononcé 
mieux que moi un véntr£lflei4suA le diablcufempoite^ 
yxn lapejle rn étouffe. 

Ï^B Lord Craff , dans k fond du Thcâm^ 

à lui-même. 
Ah ! le pçtlt fripon \ 

Le; Marquis, 

Eh ! fi donc , Monfîeur , ce font des /ermçns 
vfés qui traînent par-tout ; il faut des fermens plua 
diftingués t des fermens tout neufs. Je vou$ ferai 
préfent , la première fois , d'un Receuil d'impré- 
cations & de fermens nouvelleaK^m inventés par 
un Capitaine de Dragons « revus par un Officier 
de Marine , & augmentés par un Abbé G^içon 
qui avait perdu ion argent au Tri6lrac, C*eft ua 
fort bon Livre & qui vous inflruira. 

Le Lore Craff ,fe levant br^quemem^ • 

C'çft trop de patience , je n*y puis plus tenir, 

LeLordHou^ey, 

Ah ! fapperçois mon pçrei. Je nç le croyais pas 
iîprèsy . 

Lb Lord ÇrA?P % d'un air Ironique, 

Vous voulez bien, Monfîeur le Marquis, que 
Je vQus remercie des bonnes. & folides inftruftion» 
'qw§ Ypué dpunesf-là à tîion fils, ; 

( Au Iford Hpu^ey ^ d'un ton fie. ) 

Poui yoqs , Monfieur , je fuis bien.^ife dQ voir 
iQmm^" VQU§ çmploye« votre tçnis,^ 
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Le Lord Houzet. 

Monfîeur le Marquis • . • • a la bonté. • . • de me 
former le goût. 

Le Marquis, regardant le Lord Craff,^ 

Oui 9 oui , Monfîeur , je lui apprends des chofes 
dont vous ne feriez pas mal de profiter vous-même. 

Le Lokj> CrAFF , au Lord Hou^ey. 

Allez , retirez-vous. Je vous donnerai tantôt 
d'autres leçons. 

( Le Lord How^ey fort. ) 
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SCÈNE XVI. 

LE LORD CRAFF, LE MARQUIS; 

LxMarquis. 

yj H ! parbleu , Je vous défie de lui donner ^ dans 
toute votre vie , autant d'efprh que je viens de lui 
«n donner en un quart d^heure de tems. 

LbLordCraff. 

Avant qqe de vous répondre , je vous prie de 
me dire ce que c'eft que Tefprit 9 & en quoi vous 
le faites conliiler? 

Le Marquis. 

L'eiprit eft » à l'égard de Tàme , ce que les 
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manières font à Tégard du corps : il en fait la gefv> 
tillefle &' ragrëment ; & je le fais corifîfter à dire 
de jolies chofes fur des riens » à donner un toqr 
brillant a la moindre bagatelle^un air de nouveauté 
aux çhofes les plus communes. 

Le;LordCiiaff, 

SI c'eft-lâ avoir de Tefprit , nous n^en ayons pas 
ici , nous nous piquons hiême de n'en pas avoir : 
^nais , il vQi)s çntçpdçz , par r^fpiit » le bon fei^s*..., 

LeMarquis, <: 

Non 9 Monsieur , je ne (bis pas R fot de çonfoni; 
dre Tefprit avec le bon fens. Le bon fens n'eft autre 
çhofe que ce fens commun qui court les rues « ^ 
qui eft de tous les Pays. Mais Tefprit ne vient 
qu'en France : c'eft , pour ainfi dire , fon terroir , & 
nous en fpurniffpns toys les autres Peuples de VEur 
Tope. Uefprit ne fait que voltiger fur lesmatièreSf 
il n'en prend que la fleur. Ç'eft lui qui fait un 
honcime aimable, vif , léger , enjoué , amufant , les 
délices des fociëtés, un beau parleur, un railleur 
agréable, & pour tout dire, un Français. Le bon 
fens , au contraire , s'appefantit fur les matières ^n 
croyant les approfondir ; il traite xbut méthodique- 
: inent , ennuyeufement. 0*eft lui qui fait un homme 
lourd , pédant , mélancolique , taciturne , en- 
nuyeux , le fl^^u cle^ compagnies , un moraUfeurj^ 
\in rçve-çreux , en un mot un 

Le Lord Craff, 

Un Anglais n'eft-ce pas ? 

Le Marquis. 
' Par poUtçffç , je ne vouî^is pas traqcber, h 
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mot i mais vous avez mis le doîgt deflus, 

LeLokdCraff, 

C'eft-à-dîre , felon votre langage , qu^un An* 
glais eft un homn^e de bon lens qui n*a pat 
dVprit?' 

Le Marquis. 
Fort bien. 

Lb Lord Craff. 

Et qu^un Français efl un homme d'efprlt qui n*a 
pas le ren3 commun ? 

Le Marquis. 

A merveille. 

Le Lord Craff* 

, Toute la Nation Françaîfe vous dolc un remer^ 
clément pour une fi belle définition. Mais, puifquQ 
vous renonceis au bon fens , favez - vqus bien ^ 
Mpnfieur , que je fuis en droit de vous reiufer 
refprit ? 

Le Marquis, 

Allez , Monfieur , vous vous moquez des gens« 
Pouvez-vous me refufer ce que je poffède 9 & ^W 
vous n'avez pan ? 

Le Lord Çraff. 

Je prétends vous prouver que refprit; ne pçut 
exifter fans le bon fens. 

LeMarquis. 

Exifler t exifter ! Voilà un mot qui fentfurleu* 
pfient TËcolew 

LeLord Craff. 

. . Quoique je foishornoxe de condition, je n'ai pas 
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honte de parler comme un Savant ; & )e vous foa* 
tiens que refprit n'eft autre chofe que le bon fen» 
Of né f qu'ainli 

Le Marquis. 

Ah! Vous m'allez pouHer un argument. 

Le Lord Crapf. 

Je ferai plus » je vous démontrerai 

L&Marquis. 

Non , Monfîeur , on ne me démontre rien ; on 
ne me perfuade pas même. 

Lk Lord Craff. 

Quelque opiniâtre que vous foyez ^ je vous co»- 
«▼asncxai par la force de mon raifbnnemenc. . • • • 

LkMarquis. 

Vous avez-lâ un diamant qui me paraît beau f 
& mervelUeufement bien monté. 

Lb Lord Graff. 

^ Ne voîlà-t-il pas mon homme d'efprît , qu^un 
rien diftrait , qu'une niaiferie occupe , tandis qu'on 
agite une queftion férieufe. 

LeMarquis. 

Eh ! Monfieur , ne voyez - vous pas que c*eft 
une manière adroite dont je me fers pour vous 
avertir poliment de ânir une difler ration qui me 
J&tigue? 

Le Lord Craff. 

C'eft une çhofe étonnante que le bon fens vous 
£>ità charge» & qu'il n*y ait que la bagatelle.^. 
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Le Marquis, chante. 

S^m Tamour & fans (es charmes; 
Tout languit dans l'Univers. 

Le Lord Craff* 

Pour un garçon qui fait métier de polîtefle i 
c^eft bien en manquer; Sc je fuis bien bon dé vou« 
igir faire entendre raifon à un Calotin! 

L E M A R Q U I s. 

AIte*lâ 9 Monfiéur. Quand on nous attaque pat 
un trait , pax un bon rifïot » nous tâchons d'y répon- 
dre par un autre 9 mais quand on va jufqu'à Tinuilte, 
qq'on nous dit groffièrement des injures 9 voici 
notre réplique. 

( Il tire Vipét. ) 

SCENE XVII. 

LE lORD CRAFF , LE BARON , 
LE. MARQUIS. 

LeBaI(.ON, faifijjant Vépée du Marquis. 

x\r R âts 9 Marquis; apprends qu'à Londres 
U eft défendu de ùiçr T^pée. 

Le Marquis. 

Comment ! morbleu , on m^ennuiera ^ & je ne 
pourrai pas le témoigner î Ënfuite on m^outragera , 
& il ne me fera pas pecnûs d'en tirer vengeance l 

Ahl \"tn «urai laiîrao r^^9 df ¥m9 If VillÇf 
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. L B L R D C k A F F. 

Pai befpin de tout mon flegme pour contenir 
ma jufle colère. 

Le Baron, au Marquis. 

Madère ce tranfport : tu n^es pas ici en Fraace. 

Lie, Marquis. 

Je fors : car , ii je demeurais plus long-tems 9 je 
ne ferais pas mpn maître. Adieu, Mons de T Angle- 
terre ; fi vous avez du cœur , nous nous verron» 
bors la Ville* 

( Il fort €n ckanumL ) 



se 



SCÈNE XVIIi 

LE LQRD CRAFF , LE BARON. 

Li: Baron. 

J £ vous fais réparation pour lui , Monfieur., Je 

vous prie d'exculer l'étourderie d'un jeune homme 
qui fort de fon pays pour la première fois , & qui 
croit que toutes les mœurs doivent être françaifes* 

Le Lord Craff. 

£n vérité » Monfieur , vous m'étonnez^ 

Le Baron. 

D'où vient? 

Le Lo h d Craff. 

Vous êtes Français « & vous êtes raifonnable t 

Le Baron. 
Eh !• Monfieur , ^ pouvez-vous donner ilans un 
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préjugé fi peu digne d'uti galant honime , tel que 
vrtus me pariaffeï être, &- décider dé route une 
Nation fur un étourdi comme celui que vous venex 
de voir ? Croyez-ftioi » Monlieur , il eft ^n France 
des gens raifonnables autant qu'ailleurs; & s*il Te 
trouve parmi Jious des impfrcinens ^ nous lesre-» 
gardons du même œil que vous , & nous fomi;Des 
les premiers à connaître & à jouer leur ridicule. 
D^aïUeurs, c'eftun malheur que nous partageons, 
avec les autres peuples. Chaque Natipa a Tes ;trar 
vers 9 chaque rays a (es priginai|x, ^n^z, içncs 
Monfîeur , d'une erreur qui vous fait tort â vous- 
même , & rendez'vous â la raifon dont vous faites 
taOït de cas. 

Le Lok d C& IFF. - 

Oui , Monfieur , je m*y rends. Je fens tomblea 
cette raifon eft puiÂTante far les efprits ^qà^Qgella 
eft accompagnée de politeflfe & d'agrément* Je 
vous demande votre amitié; :ctvec votre eftime } 
vous venez d'emporter toute la mienne* ^ 

Le BAitOi^. 'V ■*'= ' 

s I « ! . r 

a > ^ k * . 

Ah! Monfieur # mon amitié vous eft toute àd- 
quife. Souf&ez que je vous embra<Te & que je vous 
témoigne la joie que je reflert^ d'avoir conquis le 
cœur d'un Anglais , & d'un Anglais de votre mé- 
rite. La viâoire eft trop flattéufe pour ne ^^ en 
Êûre gloire. t. ' 

LeLordCraff. 

Adieu , Monfieur I je for$ tout pénétré de ce que 
vous m'avez dit. ( Il fort. ) 
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SCÈNE XIX. 

LE BARON ,feul. 

Vy*fi9T àiiffi que les hommes fe prëvieiinent les 
uns contre lès autres fans reconnaître; quelque 
ràifonnafbles qu*ils foîent » H; ne font pas à Tabri 
dtes préjuges de Téducation* 




S CÈNE X X. 



«. * -^ 4 ( 



.I.R BARON, FINETTE 

: r r ;-; . / ' F I î? Ë T t È. 

A*" ' "^ *' ' 

H ! Monfîeur » fave^^vous à qui vous venez de 

parler-là î 

[ A tïn très-galant homme; c*eft tout ce que fen 
fais. 

• FlN^TTK, 

Oôft au père de ma Maîtreffeé 

Lb Baroh. 

A père d*ÊUante ! L*avanture eit heureufe ^our 
moi. 

F I w B T T 1. 

Elle ne Teft guères pour Moiifieur le Marquis. 
Voilà Madame* 



C O M Ê D IS, 4^ 



n^ 




SCÈNE XXL 

LE BARON, ÉLIANTE. 

FINETTE. 

Le Bahos^ âÉïîdnte^ 
Hj h ! bien ^ Mada êtes-vous déterminée ? 

JÈliantb* 

: Ouï 9 k fuivre en tout les volontés de mon père« 
Ainfî.^ Moniîeur, fi vous voulez m^obtenb ^ cVft 
â lui qu'il faut s*adiefler« 

L E B A R O N* ] 

iiiadame » f y vole« 




r 
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SCÈNE XXI I. 

ÊLIANTE, FINETTE. 



.-, *■ • 



Q 



^ FlNET^TÈi 

u E faîtes-vouà , Madame ? ^. 

È L I A N T Bi , 



indjgne de ramme de mon perei iae 'dernier tr^it 
YÎent de in1c}u.Tm:;le&%yeux y & /ne:donne pour le 
Marquis tout le mépris qu'il méciie^ : 




. si 



■^ * <» 



S C È N Jg X X I I L 

» • _ 

ELIANTE , FINETTE \ rLE LORD 
CRAFF, LE BARON T'ROSBIF. 

Le Lord CrAFF » au Baron & à Roshifi 

JVi ESSIEURS, je ne puis vous répondre qu'en 
préfence de ma fille. Mais la voici. 

SCÈNE 




t!à ri È D ï Èi ^ 4P 



^^ 



!S=SSt 



^«MWI 



s C È N E X X I V. 

ÈliANTÈ , LÉ LORD HOUZEY > 

LE MARQÛISjLK LORD 

GRAFFi LE BARON» ROSBIF, 

ÈINÈTTE. 

Lb LokD HouiBY, iènàni lé Marquis par lamatA ^ 

au Lord Craff. 

JVJ K pèr^ « voili MchfîcÙr le Mkrqu'w qui eft 
4u dëfefpoir de ce qui s'tfl paffé. 11 eft naturelle-^ 
fcnent fi poil. • <» • • 

Lb LoID GRAFfv àfonfils^ 

Taifez-Vous « petit coquin ; vous avez vous-même 
befoin que quelqu*un parle pour vous. 

LeMaK^UIS^^â Lord Cra^. 

MohneUr » je n*avals pas ^honneur de vous coh^ 
iriaîtrè. 

Le LôRD OkJll^jP^tfz/ Marquis» 

Il fuifit , Monfieur ^ j'excufe votre jèuiieiTe. Jà 
ne veux pas inême gêner ma filles Je me conten^^ 
ferai de lui repréfencer..... (^) 

El I ANTS^ 

Non 9 mon père j décidez vous-Aiâmé. L*epbù* 
que vous me donnerez fera toujours sûr de tnë 
plaire. 



t^Êmmm^m, 



I 

(*) Le Lord Keazey, k M»r<iiili> Bti»>te>lc Lord Cnff , && 

P 



p lE FIANÇAIS A iVffDRE»^ 

Le Marquis, bas à Elianu. 

Vous rifquez de me perdre ; vous vous en rers 
pçntireZf Madame. 

Lj8 Lord Craff^^ Eliante. 

Comme je n*ai que trois jours a demeurer ici 9 & 
qu^il faut abfoiument vous marier avant mon dé- 
part 9 je vais tâcher de faire un choix digne de 
vous & de moi, Monfîeur le Marquis ^ vous êtes 
un fo^t joli Cavalier.. 

Le Marquis^ 
Je le fais bien , Moniieun 

(. E L O R D C R A F F, 

Mais votis faites tro^ peu de cas de la raifbn ^ 
^ c'ed la chofe dont on a plu's de befoin dans 
ua état aufli fériei\x qu^ celui di^ mturilrge. 

Pour vous % Monffeur , vous avez un fonds de 
Taifbn admirable ; mais vous négligez trop la poli- 
teffe , 8c elle eft néceffaire pour rendre un mariage 
heureux, puifqu'elle confîfte en ces égasds mutueU 
qui contribuent le plus au contentement de deux 
Epo\ix, Vou« ne trouverez donc pas liiatnrais , 
MefHeurs , que je préfère Moniteur fe Baron 9 
qui réunit Tun & l'autre : il à tout ce qu^il faut pout 
faire Iç bonheur de ma fille, 

JL « B A "a Q H i( tfv LordCraf. 

C*efl vous , Klonfîeur , qui faites le mien ; mais It 
^e peut être parfait, ii le* cc^r 4^ Madame n'efl^ 
4'aççorcUTÇÇ yqs hoAt^. 



É L I A N T B. 

I a 

N*en doutez point j, Monfîeur , puifque mon père 
me donne oour époux rhoitime da monde que 
j'eftimele plus. 

( L^ Baron fcplact entre ÉUante^U l^rd Cpaff.) 

Lb Marquis. 

Adîeu s Madame , vous êtes plus punie quç 
^oi. Vous m^îmez » & je ^ïs* ( 1/ ^*cn va. ) 

h B L O R D HjO VZUY. 

Nous partons, le vais faire tnirii toVOséc polî/teB^ 
pn France. ^ Iljbrf. ) 

SCÈNE XXV. 

ÉLIANTE, LE BARON, LE LORD 

CRAFFJACQUES ROSBIF, 

FINETTE, 

ROSJIF^^ Lord Craffi. 

-tl-D I K u t je vous pardonne de m^avoîr refufé* 
Ce Français-là mérite d*âtre Anglais,; vous nç 
Pouviez pas mieux choifir. ( Jlfi retire. ) 
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SeÈNE XXVi £t DËkNiÈRE. 

ÊLIANtî?, lÊ BARON, LE LORD 
CRAFFi FINETTE. 

Ls Bl&ON.au £or<f Crojf. 

V ous venez , Monfîeur , de me cohvûncre (|aé 
rien n'efi au^defliis d'un Anglais poli. ^ 

LbLoidCraff. 

' Et vous m'avez fait connaître , Monfieur , que 
tien n'approche d'un Français raifonnablck 

FIN. 
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,TITI > Lieutenant des Hourards , Me. Deshayes. 
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Paysans , Hou2;AitDs , Braconniers » 
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F A N F A L E , 

PARODIE D'OMPHALE: 



Le "Théâtre repréjente un yillage. On voit 
à^un côté le Château de Fanfale , âC de 
l autre le lieu où l'on rend la Jufîice, 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

TI Tljfeul, ^ 

Air : Adieu mon cher la Tulipe ,&c. 

L' . - 

'Amour, qui me cherche noifé ,' 
Remplit mon cœur de fon feu , 
Cela me rend , ventrebleu , 
D'une humeur trifte & fournoife. 
. S'enôâmer pour fa bourgeoife , 

C'eft le jeu ; . . 

Mais je rifque un peu. 

Aij i 



f:. 



F A NF A L E, 

Air : J'ai perdu ma liberté. * 
*Sans fonger^à mon étâc , 
Follement je m'engage : 
Fanfaie » pour un foldat » , 

Eft d*un trop haut étage : 
Mais malgré fa dignité ^ 
Son air fripon m'attire. 
Ah ! quelle étrange cruauté 
D'aimer fans Tofer dire. 

( On joue la nÊirche des Dragons^ 
Air ; Nous autres bons Villageois. 
Je ne fonge qu'à l'amour 
Tandis qu'Occide fuit la gloire ; 
Pentends le bruit du tambour 
Qui nous annonce fa vi6fcoire. 
Occide'eft un fier Commandant , 
Moi » fon poltron de Lieutenant \ 
Je fers fous un grand Général , 
Mais , ma foi ^ je l'imite mal. (bis.) 



s c E N E IL 

OCCIDE , TITI , HOUZARDS de la 
fuite D'OCCIDE. 

tLa Sitnphome joue Sabord la. Marche fuivame ^ 
avec un accompagnement de Tambour.'^ 

OCCIDE. 



^m 



m 



^Pi^ 



\j)iz vùr folens ont bra-vi » La Dame du vil- 



TAKODIE D'OMPHALE. j 



^^ 




h- ge } Mait en ce joui ils ont tous é-piou- 

V 



ïTÎTItttlT'T.^ 



yéy L'effet de mon coura- ge, Re-tenea&. 

Au milieu 



ëg f î=f?=îf f= TTtrt"E 



Prifonniers les bracon- niers prenez foin^ de leurs 
de nos jeux tantôt je veux les o£frir à fes 



^^PS 




^ 



armes : 
charmes. 



Ça prépa-rez tous U fiiut mes ex^ 




l Mt|itî|»tî3 p 



ans Donner un bouquet à Fanfii* le^Laboâne 



Dame depuis longtems chez elle nous le-ga- le. 

(Les Hous[ards Jbrtent.) 

Auj 



« 



F A N F A LE, 



SCENE III. 

r 

O C C I D E , T I T I. 

O ce IDE. 
Aie : Mais je fens mon ccatr qiù .faufvre- 



D 



Es fureurs d'un loup plein de rage f 
Kl on bras a fauve ces cantons , 
J'ai purgé tout le voifînage , 
De Braconniers ic de fripons* 
Cfaôr Titi. 

TlTI. 

Que vonlez-Yous dire ? 

OCCIDE. 
• Ahî 

TITI. 

% Seigneur ' 
A votre oonbcir 
L Xant.d'ezpk>its ne peûvétit*ik fiiffire % 

OCCIDE. 
£ntens-tu mon co^r qui foupire* 

Air : Vous en vcnc{. 
Que ferc une gloire fi belle ? 
L'amour me tourne la cervelle. 

^ Ah ! ma foi , vous xxiM furptenez \ 



PJRODtE D'OMPHALE. 7 

Vous en tenez , 
Vous en tenez ,' • 

Qài , je vois bien que vous en cene:& $ 
Que vous en tenez. 
OCClDE, 
Air î Jean Gille j mon gendre. 
Oui 9 tnon penchant m'entraîne > 
Vers l'objet le plus doux, 

T I T I. 
Que ne le fuivez vous , 
Mon brave Capitaine ? 
O ce IDE.. 
Air : Parbleu ^(fefi âne ^dutre. affaire. 



J'Aime d'un amout ti-mide. Je ne Q9^nois 




—" inT^9^ ■■^■w 



plus Oc« cide , Quel ob^ jet vous }UCn* 4iit i 
OCCIDE. 







Fanfale a trop fçû me plaite , Et j'en peids 
TITI. 



^^^Stes 



l'ep^pc îti<yeft vt* ne autre affiii* fe. * 

A iv 



FANFALE; 

Air : Ce font Us filles de la Chapelle* 
Souirenez*yous que Grifeminc 
Vous a fuivi dans vos exploits ; 
Elle eft pire que Proferpine , 
Sur votre cœur elle a des droits. 
Air ; ^ tenvers. 
Un himen avec (on calcul 

Devient nul. 
Elle fait tonner , pleuvoir , 

Tout mouvoir f 
Elle met tout l'Univers % 

A r^nvers, 
OCÇIDE. 
Air : Taime une jeune Brunette. 





I^*Un ob- jet rempli de charmes » On veut 



^^ A i î.ilMU P 



fuir l'at- traie vainqueur; La fier«> ce qui 



a# i Mia ë 



prend les armes N*en de& fend pas no-tie 



f ^ THi 'r m ^ 



^ cœur : On font un trouble en foi* mâose ; Qo €Oib« 



PARO-DIE VOMPHALË. > 




nençe à «'aU Iat« met > Mais he« Us ! dé- jà l'on 




!3îaj 1 1 :frHbfce 



9iimc 9 Si" (ôc que l'on aaint d'aï- mer* 

TITI. 
Ajr : Ici P on fait ce que Pon veut. 

Ôccide chante des Brunettes !^ 
Ce guerrier >qui répend TefFroî , 
Débile aujourdHiui des fornectes! 
U eft prefc^ue aufll foc que moi* 

• 

Tréludi* 

Air : Je he/çais pas écrire. 

Tout le hameau vient en ces lieus 
Chanter vos exploits glorieux » 

D*une ardeur fans égale. 
Vous rendez ces Manans heureux^ 
Voyez leurs danfes & leurs jeitx, 

OCCIDE. 

Je ne vois que Faniàle* 




i^ FAN FA l E^i 



S C E N E I V. 

OCCIDE , FANFALE, TITI , LES 

MARGUiLtIERS ,Trouj>e de Palans. 

(Marche des Pay/ans qui 
viennent Jaîuer Occide.) 

FANFALE. 

"... ■ ' • » 

Air : V Amour comme Neptknè. 

\J N chaflôit fur ma terre , 
'Comme chez ua bourgeois j 

Votre valeur guerrière 
Partout foutient mes droits^ 
Vous avez pris d'emblée , 
Les BraoonDier5 <te cqs lieux.* 
Quels exploits glorieux J 
' C'eft en agir aux mieux : 
Ah ! j'en (uîs vraiment combine; 
11 faut , Monfieur , 
Vous f^îre honneur. 

(On danfej 
FANFALE. 

Air : GM^gai 3 mon OfficUn 
Votre rare vaillance 
Ne fçaurok ^'xMiblier » 
Et la recotinaiflânce 
A TOUS doit nous lier. 



PARODIE DVMPHALE. it 
CHŒUR. 

Gai , gai , gai » mon Officier » 
Je v'nons vous remarcier. 

LE AfARGUlLLIER. 
Écoutez la harangue 
Du premier Marguiliier ; 
J'aVons trop bonne langue » 
Pour reAer le dernier. 

CŒUR. 
tGar, gai,&c. 

LE MARGUILLIER^ 
Tout' nos MarécbauflTces 
N'vallont pas un denier » 
Vous purgez les chauilces 
De tout avanturier^ 

G HŒ U R. 
Gai , gai , &c« 

LE M ARGUILLIER; 
Un loup fort malhonnête 
Défoloit ce quartier j 
Vous avez tué la bête t 
Gn'ia qu'à vous en prier. 

CŒUR. 
Gai , gai , &c 

LE MARGUILLIEJL' 
Quahd un lapin ravage 
Les clioux d'un Jardinier ^ 
Occide avec courage 
Le met dans fon cUpkd 

CH ŒVR» 
Gaijgat)0cc 



:m ; F AN F A LE; 

LE MARGUILLER. 

Quand un fanglier gâte 
Le bien de not' grenier , 
Vous le mettez en pâte , 
£t Tmangez tout eocier. 

CH.(BUR. 
Gai , gai , &c. 

LE MARGUILLER. 

Vous avez pour la pèche 
Dcbourbé not' Vivier , 
Cette bonne oeuvre empêché 
hts cf apiaux de crier» 
CHŒUR. 
Gai, gai, &c. 

OCCIDE. 
Pefte foit de la Fête ^ 
C'eft aflèz m'ennuyer , 
Vous me rompez la tète ^ 
Je demande quartier. 
CHŒUR. 
Gai , gai ^ gai mon Officier ^ 
C'eft pour vous remarcier. 
. FANFALE. 
Air : Ma tourelourette en amourette^ 
Des cœurs les plus reconnoiflàns ! 
Des cœurs les' plus reconnoiflans ! 

O ce IDE. 
Ah ! fi vous parragiez mes feux ,. 
Ma tourelourette , 
Et» amourette , 
Vous fçauri#5 qu'il eft pour nous dçux 
Des momensplus heureux». 



f 



PAR.OD lE D'OMPHALE. 15; 

* FANFALE. 
Air : Tu croyais en aimant Coletu. 

Il fuflSt \ de votre cendreflfè 

. y ou$ parlerez une au tfe fois. 
Allesi au Greffe , & qu'on y dreflfe 
Procès- verbal de yqç exploits. 

LE CCEUR ic V kH^ ÀLIÈ. , en reconduifant 

OcciDE 3 reprenait. 

Air : Gm j gai ^ mon Officier. 

Votre rare vaillapce 

Ne fçauroit s^oublier , 

Et la reconnoiflance 

A vous doit nous lier ;. 

Gai , gai , gai mon Officier J 

C'eft pour vous remarcier. ^ . 

<- - .- « 

Fin du premier Acle. 





ACTE II. 

XXXKXXXX>0O0OCXK>OOO0OO0O<K 

Le TÂèatre repréfente t appartement àe 
Fanfalb 5 pài/ieurs Filles font occu.' 
pées à diffèrens ouvrages, > 



se È NE PR E MI E R E. 

FANFALE , -LISETTE , MIMI. 

F A N F A L E , faifant des nœuds. 

Air : Faita joujou ^ Brunette. 

X Ravaillez donc , Fillettes , 

Travaillez donc} 
En parlant de vos amourettes , 
Le lems vous paroîtra moins long. 
, Travaillez donc , Fillettes , 

Ttavaillez donc 



PARODIE ïyOMPHALE, ij 

LISETTE. 
Air : De tous ks CtqmdmduMtmde. 

Madame , je vous féricite , 
Occrde eft d'un rarç mérite , 
Soyez fenfible â fdn ardeur. 

MIMl. , . 
Pour 'VOS appas queUo vîdèoîre ! 
D avoir les prémices d'un cœur , • 
Qui n'a rien aimé que la gloire. 

. FA nivale/. 



« > 



Air : Vous ni en çonicTi ^ vous n^amufe{^ toujours. 

Vous ignorez cous Tes exploits t 
Sçavez*voqs que le fin matois , 
Eût cinquante objets à la fois ? 

H voltigeoit , v . , . . . 

• - H s*engageoit * 

Toujours , . 
£t dans la Ville & lesl^auxbourgs » 
On conte de fes tours. 

l'iSETTE & MIML 

ç - • • 

Ait :^ Ton humeuwjl j Catherine. 

Uhonneur de vous voir fk femme..** 

FANFALE. 
.Cet homieur ne faffit pas. 

LISETTE, MIMI. 
Un héros qu'Amour enflame , 
'A toujours aiTez d'gppas. 



FANFALE. 
< Mais mon gour n'eft pas le votre. 

LISETTE, MIMI. 
II eft digne de vos feux, 

FANFALE. 
Ah ! partez lune après l'autre , 
Ou , caifez«vous toutes ^èux. 

Air : Sij*ayoii connu Monjieur de Catinat. 

De mes Amans » Occide eft le plus glorieux , 
Mais n'aft'il point d'objet plus^ aimable en ces lieux? 

LISETTE. . 

Aimerièz-vous Titi ? 

\ MI ML ' 

Madame , vous riez. 

FANFALE. ; 

En* devinant mon choix, vous le juftifiési; 

Air : Baiet que t^efi gentilU^ 

* _ 

Occide & ce Garçon .* 

Font un parfait c^ntrafte : ^ 
L*un a Tair d*un Gafcon , 
L'autre eft fimple & fans fafte j 

Son maintien Récent , 

Son air innocent 
*£(t la nature même ; 
Son cœur n'eft point encor formé , 
L'Amour ne l'a point animé ; 
Puifqu'il n'a pas encor aimé , 
Hé ! bien ^ c'eft lui que j'aime, (bis.) 



/■ 



<r 



PA RO D lÊ ta M PMA LE, t'^ 

Air : Pour la jeune Annette. 



Pûur nn Mi- li- tai-te, Qu*il efi d*ua bon carac- 



tere ! Sa ti-rai-di- té Gagne beaucoup fur ma fier- 



^^^^^^^. 



té. En bailTant la yûe , Sa voix eft é- aûé' ; 



^J^^^ttTTB 



Un petit Co* lec Seroic moins dif- cret. 



i-^^^^^â 



On vient; c'en lui- même. Tâchons de fça voir s'il 



^S^3^ 



aime ; Sans l'cf- fa* rou- cher , Voyons Q, 



m\ 



*«•— MHMa 



j*aî pu le tou- cher. 
(Lifiuc & Mimife retirent dans le fond du Théâtre.) 

B 



ÎI« 



¥ A N F A L Z, 



SCENE IL 

lUTl^'Pkll'SM^'B. y scies précédents 

dans le fond du Théâtre. 

TITI. 
Air : En pajpmtfur le Pont-Neuf. 

Xll Otri brave Commandanc 
Va venir dans un inftant. 
Pour le jour de votre Fête, 
il s'eft mis d*un air coquet : 
Avec fes gens il s'apprête 
I A vous donner un bouquet. 

FANFALE. 

Air : Approche:^ j mon aimahle Fille* 

Ah! vraiment 5 il e(t fort honnête; 
Mais j'ai bien autre chofe en tête 9 
Que de fonger à fon cadeau. 

TITI. 
' Oh ! oh ! 

FANFALE. 
Occide m'aime avec tendreffe. 
De fe$ foins amoureux je lui fçais peu degr^^ 

TITI. 

Hé!hé! 



PARÔDtE irOMPHALE. f^ 

FANFALE. 
Un objet m'incéreffè f 
Sur tout autre il 1 emportera* 

TITI. 

Ah! ah! 

FANFALE. 

J'avouerai ma foibleflè ; 
Mais je feus que mon cœur eft pour jamais éptiii; 

TITI. 

Quoi ! Tout dé bon f ..•• Ma foi » tant pis. 

FANFALE. 
; Air 2 Jt ny puis rien comprendre* 

, ( A part.) 

Je croyois qu'il diroit tant mieux. 

( ^ ^'^^^) 
D'où vous vient cet air de triftcib % 

TITI. 
Un autre Amant charme vos yeux î 
D'un ami je plains la tendieile» 

FANFALE. 
Vous ères bon ! 
Pauvre garçon l 
Ah ! mon cœur eft trop tendre..;; 
Titi devroit m'excufen 

TITL 

Non; 
FANFALE. 

Il ne peut tien comprendre. 

Bij 



tCL 



f AN F AL E, 
T I T I. 

Aîr : Quel mijlere ! 



i^^^^^^B 



^H! Ma* dame-. Ma douleur vous en die af« 
FANFALE. TITI. 



§^pite^^ 



fez. Parlez. Oh ! dame I Ah ! Ma- dame. . . 
FANFALE. 



tT • ■ I — ^— — ^— -Il I * I Q 1 ' I — — i— — ^— — — — 



Vos propos font embai- laf- 



fés. Les 



■ — — il^' ■'■ ■ i »» li * — ^ ■■» « wm A ., V il. , — ■>. ' i 



yeux baif- fés, Qu'efl- ce que vous penfcz î 
TITI. 






Ah ! fi TOUS li- fiez dans non a-rae. . C'éft que. . 

FANFALE. TITI.* 

-ft5 



^^^^^^Êm 



C'cft que je vowdjois.. Achevez* Je n'ofc- 



PARODIE D'OMPHALE. 'ai 

FANFALE. 






rois* Toujours craindre ! Faut- il donc fe dé^ 

ipart. ATITI. 



- f 



^f fl '1 "^ntT^ ^ 



concer- ter > Il eft à peindre ! Pourquoi fein- 

i part: 



^^^^IttU 



dre ! Quel coeur pourroic lui féfir- ter? Il rêve, 
A TITI. 



il eft diibaict Avez- tous ^quelque fe- crée f 






Pourroic* on vous fer- vir ! Mais ^ mais pourquoi 



^m 




j¥ Il ■ ■ ■ I ■«— —1 



donc rou« gir / Oa ne fçaic ce que c'efl. 




Cet air ne dé- plaie. Çà re*ga'«dcz- moi: 

Bii} 



4U 



F A N F A L E, 

TITI, 



TITI, . ç 



Quoi j Expliquez-Tous. Ma* dame » Un feu que 




je ne fuis ça<p cher Tiouble mon a«me« Cette 

» 

FANFALE. TITL 







Mamme** He \ bien ? Voua al«* le? ¥pas fà- cher 

4 

Air, 
FANFALE, TITI. 




^JU^ di-tes-vous ) Je tous o& (ènfe* Mais hé« 




Mg»ii^— ■■! Il I 111»! it» m ■ ■ 'Il 



las ! de grace% excu* fez ; Je feos aon tort : tou» 



^^ h' M 1 ^ 




TOUS tai* fez ! Ccftun ar- réc ^e et 6* l^Q" 




PARdbïÈ lyOMPHALE. a^ 

FANFALE. récitatif. TITI. 




et. , Ah ï qpcl iffibé*ci* le.eft-ce là ! Je m*ea î- 




. j MiM4 



«li ma belle Dame» PuilqueTOiu condamnez ma 
FANFALE. 






flime. Mais je ne vous dis pat ce* la. 
' Air : Sur le Pont (PAvignon^ 

{Apan.) 
Arrêtez .... fcnr rival trouble le tète â tète ! 
Ceft bien à coaicetw» qii'il m'aibf ne Ane fètç; 



mt 



Biy 
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SCENE II I. 

DIVERTISSEMENT, 

DCCIDE , FANFALE, TravalUeufesi 
Howsiards qià amènent des Braconiers, 

OC GIDE. 

Air : Quand je vous ai donné mon cœur. 

V Oyez tous ces fripons fournis 

Qu'ici l'on vous amené. 
• ••-•* •' 

FANFALE^ 
En liberté qu'ils foient remis. 

' . .' , OCCrlDE. 

* : : . Vous êtes bien: humaine ! 

Que gardez-vous i vos amis ? 
Un doux efpoir m'eft-il permis î 

Air : Sans U Dieu de la tendreté. 

^ A fa fuite.). 

A la Dame dii Village , 

Amis , rendes les honneurs. 
(A FanfaU.) ^. 

Dans leurs jeux voyez lïmage 

De mes plus vives ardeurs. 



PAKODl E DVMPHALE. a; 

Pour garant d'un tendre hommage , 
Prenez ce monftre Se ces fleurs. 

(Occide donne un bouquet à FanfalCj & lui 
fait préfemer le Loup qu^il atué ^& Us 
fufils des Braconiers*) 

Cdanse des houzards.) 

OCCIDE prend le panier à ouvrage de Fanfale^ 

& chante en fai/ant des notuds. 

^ Air : Quel voile importun le couvre! 



Il &ut, pour charmer les Belles » Suivre leurs plai- 



si lU 'fft?f4^^4-fe 



firs >N*ayoii que leurs d6- iirs: En nous a-mu- 






fane comme elles ^ Nous formons nos nœuds ; L'A« 
mour nous rend beu« ceux» Un c«ur al«ûer n*eii 



/ 



%€ 



s AN F. A UK, 



| g£4ith-Hb rf^H5 



plus le méme^Quandd'ua objec il efl é* 




prisr L^unant de- vient tout ce qifil u-me^ 






Un dcûxre» roar eo efl le prix. Il faut» 



iTTTl I J t ;];~t . 1 i ^H ^ 



pour charmer les Belles, Sttîrre lents pbi- 







' fîrs , N'avoir que leurs dé- Gxs: En nous amu- 



i - t, i I if I t=M 




fane comme el4es , Nous formons nos nœuds ; L'A** 
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mour nous rend heu- rcux. 

{Lçs filles de la fuite de Fanfide quittent leurs 
ouvrages,^ & danferu pendant que les 
How^fords travaillent à leur place.) 



V A U DE VIL LE. 



OCC I D E. 



^.1 ii[i44|4^p ^ 

J^Es faveurs que PA- mour tou» donne ^ 




U-fez a- vec mé- nage* »cnt ; Si trop 



-^j j^zl; t JjiJ :^^^^ 




tôt ce Dieu yous cou- ronne f II perd 




«0 qu'il a de charaint : Frênes cet? tt 



/ 



9% 



% s 



F A ur A L Ej 



adfc 



î 



4 ^' i |ln|l- é= ||i| i|^ 



le- çon u- ti- le : Onn'éceinc ja* mais 



"^lt li.i 'fA - ^ttii 



^ 



les de* fiiSy Lotfque l'on fi- le» 




. j 



Lorfque Toa fi- le' les plai« fiis. 

FANFALE. 

Ce n'eft qu'à la délicaceflè 
Que nous devons l'art de jouir» 
Sans elle , à la moindre foibletle 
On voie Tamôur s'évanouir : 
Que le bonheur foie diflScile ; 
Oh n'éteint jamais les défirs , 

Lorfque l'on file (^^v^ 

Les plaiiirs. 

GCCIDE. 

Le doux attrait de l'efpérance 
De l'amour devient le fout;ien ; 
L'attente de la récompenfe 
De deux cœurs ferre le lien ; 
Mais qui fe preffe eft mal habile ; 
On n'éteint jamais les défirs > 

Lorfque Ton file (tis,) 

. tes plaifir^. 
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FANFALE. 

Beauté que le penchant engagie 
A rendre un amant plus heureux i 
Craignez , fi vous êtes peu fage » 
Qu'un jour n*amorti(Ie fesfeux : 
A fes VŒUX foyez moins docile i • 
On n'éteint jamais les déiks , 

Lorfque Ton file (^^'^0 

Les plaiiîrs. 

( En t k é c i>'A llexcandes.) 

{^Les filUs de la fuite de Fanfak vont prendre 
les How^aràsy leur attachent des quenouilles^ 
& danfent avec eux en Us faifant filer.) 

{On entend le bruit du tonnerre i GrifenÙM 
dejcend par la cheminée.^ 

FANFALE. 

Air : Je ne fuis pas affh^ beau 3 oh ! ohl 

Quel tonnerre , quels éclats l 

; -Ah! ah! 
Mon ame en eft étoaaéc. 

OCCIDE. 

Orifemine avec fracas 

,Ah!ah! 
Defcend par la cheminée. 



io 



FANrALEi 



*. •■» 



SCENE ÏV. 

GRISEMINE,^j Aâeurs précédens , 

X des Diables» 

GRISEMINE. 



N. 



_ E crois pas 
Qu'impunément on m'ofFenfô* 
Lutins > fervez ma vangeance } 
Troublez ce galant cadeau. 

CHŒUR. 

Oh!oh!oh!oh! 
Spstons vîte du Château. 
{Les Diabks mettent le feu aux quenouilles j 
& brifeni Us ouvrages. Fanjfale & toute 
fa fuite s^enfity€nt*) 



SCENE V. 

GRISEMINE, OCCIDE. 

gRiseminje.. . 

Air : Chacun vierit ici pèle ^ mêle. 

Ty 
. .• .. .: 
U m'as fait parcourir l'Allemagne , 
La France » l'Efpagne > , 

Mais je te tiens : 
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J*ai fait mainte campagne 

Comme ta compagne : 
Pettx-cu bxifer ton lien ! 

J'aime â la Houzarde j 
Morbieu'je poignarde 

Ton cœur & lefien, 
Si Fanfale bazarde 

D^avoir mon bien. 

OCCIDE 

Air : Cejl îd qiConfçait bien aimer. 



î« 




JL* Amour efl ti- mide de treâi-blant , Près 
Mais il cef-fe d'étieun eu-, fimc» Quand 




^ ^^^^ ^ 



d*ua ob- jet qui Pin- te* refle; Desja- 

. on veut troubler fa ten- dreflè. 




louz fi« tôt qu'il fe plaint , Son audace eft 



Mfc^N^ttzif^ 



:^ 



ex- tre« me; Uii amant ne craint 




^ÈfeE 



Que ce qu*il ai*me« 



\ 



jft PAN PAL Ë; 

Ait t Deux beaux yeux n'ont quà porter. 

En vain pour fuir le tourment 
' P'ctre amant , 

J'évitoîs tout engagement j 
La beauté commanoe a nos âmes , 
Peut-on la voir & ne pas fe troubler ? 
Pour infpirer de vives fiâmes , 
Deux beaux yeux n'ont qu'à parler. 

GRISEMINE. 

Air : // n*efi pire eàu que F eau qui dorté 

Si c'eft ton fort d'avoir une maitreflè 
Pourquoi ton feu pour moi s*eft-il ufé ? 
Mes yeux parloient » mes charmes , ma tendreflè ^ 
Ne t'auroient que trop excufé. 

Air : Que ria-t-eUe un ne^ vilain ? Menuet. 

Toi qui m'as juré cent fois i 
Que ton coeur brûloir d'un feu Grégeois j 
Que tu vivrais toujours fous mes loix t 

Tu veux t'engager en tapinois j 

Tu veux faire un autre choix : 
Et moi ^ je foufflerois dans mes doigts ! 
Non y non » amant ingrat & fournois , 

Je foutiendrai mes droits. 

Je te rappelle 
Ces petits momens fi doux \ 
Qui fe pâfToient etitre nous » 
Quand l'Amour du vent de fon aile 
\ Éloignoit les foins jaloux. 

Quand 



/ 



PARODIE. tyaMiHALE.j^:j^ 

Quand fétois dans mon prinrems ^ 
On voyoic ton amour tous les ans 
S'accroître aVec tàtèê-âp^i^ naiffans ; 
Tout doit fe former avec le rems. 

OCCIDE^ 

Sur ces attraits fi charm^n^ i 
KAmour avoitréait m^ fermensj 
Ne condamnez point; les incon(^&s ,' 
Tout paffè avec le tems. 

Air : Les^ûftirsfi dorment troc pour troc* 

Votre efprit en vain s*eft flatté 
De rendre une ardeur éternelle ) 
Les fermens faits à la beauté 
Né d^ivenr pas durer plus qu'elle. 

4> V O. 

Ait î Ah ! Bamaias. 



O C C I D E. 

Ah ! quel tracas 1 
Cette folle eft un manire. 

Jufqu'au crêpas 
L*aurai-je donc fur les bras ? 
Pleure, foupire, 
Je n'en fais que rire ; 
Gémis , crève , expire , 
Cela ne me touche pas. 
Ah ! quel tracas \ 
Cette folle eft un marcire. 

Ah ! quel tracas ! 
De Tentexiare je fuis las. 
[Ùçcidc fin.} 



G R r^. E M I N & 

Ah 4^quel tracas ! 
Amour j quel efl ton empire l 

J^fqu'au trépas > 
Gémirai-je dans tes lacs I. 
De mon martire 
Tu ne fais que rire t 
Que le traître expire, 
S il ne m'aime pas. 
Ah ! quel tracas ! 
Amour, quel efV ton empire \ 

Jufqu'au trépas, 
Géxnirai-je dans tes lacs l 



^ 



G'KïSÉMrNÈ. 

AÏE : Ju iout du Monde. 

He crois pas que j e fois ca dupe , 
Puifqu'uo. ûoaf el fiftlour t'occupe i 
Par' moD act je te tcoabiecai : 
Sùi la teti!e& l'onde 
J< té ponrfaiviaî 
' AabotttiauHôâtiaubùDtduMonde* 

■ Findu^condJBe. 




ACTE III. 

Le Théâtre reprefente les Jardins de Fa/ifale, 



SCENE PREMIERE. 
FANF,ALE. ; 

A ir : Charmante GahitUe. 

V_(<Hbii amant je t'appelle^ 
Je ne crains plus pour moi. 
L'amour chez une Belle 
Eft plus fort que l'effroi : 
Lorrque le Ibct la plonge 

Dans la douleur , 
Son tendre cœur ne fonge 

Qu'à ion vainqueur. 

Ci) 



^S F A N F A LE, 

Air c Hélas ! qu'ils font heureux^ ^ ccux_^ &c. 

. Hélas! 
Quel embarras ! 
Ah ! dois-je encor loogtems garder le filence ? 
* --Hélas ! je n'oferois ; 

Mais 
Moii amant nofera-t-il jamais ? 
Croit-îl qu'un tendre aveu 
pour les Belles foit une ofîenfe ? 
U héfite i il balance , 
Il craint : il nous Connoît bien peu ! 
Hélas! 
Quel embarras , &c. 




% «^ . « 



S C E N E I I. 

FANF.ALE, GRI5EMINE. 

GRISEMlNE,^ian5 U fond du Théâtre ^ 

obfervant Fanfale. 

Ait : J'id des vapeurs ^je me meurs. 

j ^A voilà feule qui caquette , 
Je guette 
Pour l'écouter. 

F A N F A L E ^fans voir Grijemine. 
Déclarons mon ardeur fecrette.... 
GRISEMINE. 
Coquette ! 



PARODIE DVMPHALE. 5^ 

F A N F A L E continue. 
Sans liéficer. 
• Sans cette arrivée indifcrette , 
J'aurois fait l'aveu 
De mon feu. 
CKIÎEUINE ^s'approc/iè de Fanfale\^ & té 

touche de fa baguette* 
Bon ! touchons la de ma baguette. 
FANFALE. 
J'ai des vapeurs » 
Je me meurs. 
(Fanfalefurprife par le charme de Gnfinûne / 
tombe fur un banc de ga\on j & s^endort^. 

eaisEMiNE. 

Air : JefommeiUe* 
Ma puiflance opère déjà : 
Nous fommes leules \ la voilà 

Qui fommeille. . 
Jouiflbns du piaifir charmant 
De la tuer tout doucement , 
Sans qu'elle s'éveille. 
' Air : Voues dodo.\> 
Faites dodo , , 
Belle Fanfale^^ 
Faites dodo: 
Tirons mon couteau. 

Air : Turehi tu tu » rengainé. 
Oui ) dans fon fùpplice 
X^herchons mon repos ; 
Qu'un feul coup finifle 
Sa vie & mes maux. 

(£/& s'avance pour fr^vper Farfale.} 

Çiii 
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na 



m 



SCENE III. 

OCCIDE, GRISEMINJE, 
FANFALE, endormit, 

O C CI DE» arraefuOtt U poignard à GniSSMlVfM' 

Sukc de t Air pricident. 

w ■ ^ - 

\ J[^ IJrelu tu tu rengaine , rengaine ^rengaine. 



Pour d^farmer ta haine » 
J'arrive à propos, 

GRiSEMlNE- 

i 

Air ; Je fais un ban Jardinier^ 

Si tu veux la défarmer , 
cher Occide , il faut m'aimeri 
Ou plonge „cn moti' fein » 
Ce fer aifaiHn. - 

Air : Badine^ ^ ^^f^ refie^^-eriJà. 

Il méprifb encor ma tehdreflfi l 
Pour me yéngér dé ta mai trèfle ^ 
Rends-moi' ce fer% . * ' 

occide 

* ■ . ' * ' 

. Oh ! nenni-dà ; 

fiadiaei ^^.^ badiûê^ ^ mais j:efte6E-ea-li 



TAKODIE D'OMPHALE. ^ 

GRISEMINE. 

Air : ^h ! Pierre ^ah / Pierre, 

m 

Courons à ma rivale 

Pour rétaingler. ..' 

OCCIDE. 

Tout doux. 
De ta rage infernale 
J'arrêterai les coups. . ; 

Fanfale , Fanfele , - ' . ^ 

Tôt, tôt, r^veillez-youst 

(F^fifa^rtviem àeUe^&fe Uve avet 
frayeur m apperccMara Çrifemine.) 

Air : Ah / Maman y que je tai échappé belle ! 

Ah ! vraiment , vous l'avez échappe belle \ 
Sauvéz-vous mon cctiii^. 

GRISEMINE, > 

Ah 1 ma fureur 
£ft immortelle» 

FANFALE. . 
Oui vraiment j je viens de récHapper bette: 

pieux , quelle noirceur ! 
Fuyons , fuyons , c'cft une horreur. 

{Elle s'enfuîtX 






Cvt 
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S CEN E IV. 

« 

ORISEMINÊ > OCCIDE. 

CRISEMINE. 
Smted^ Soir, . . 

Llb fuir 9 mais }e vais.... 

OCCIDE. 

Ah! cruelle! 
Occide ce fuit ; 
L'Amour conduit 
, Moo cœur fidèle. 

GRISEMINEr , 

Qa*«Ue meure. 

OCCIDE. 

Tu meurs avec elle. 

GKIS'EUINE t à part 

Un p vêil danger - 
Vaut bien la peine ay fonger. 

Air ; Tant de valeur & tant de charmeim 

J*aiirois facisfait ma vengeance \ 
Occide eft venu m'arrcten 
Mon pouvoir eue pu i*écarcen 
Que je maudis mon imprudence! 



fAROD IS^-U'OMPHALE. ^^ 

£> U O. 

Ait i Que le mal de dents. 



OC C I D E 

Je Mnûs d'horteut , 
De haine, dcfage. 
L'Amoui (]u*qn outrage 
Produit U hireui. 
Fao&lft a mon cceut i 
Si ton bras coupable 

Ne l'épargne pas ; 
IHoii. courroux c'accabici 
Jufques cLezIeDiabl», 
- je iutvui tec f as- 



GRISEMINE. 

Je biitâi d'honeot , 
De haine , de it^t. 
L'Axnouc^u'oo outragt 
Se chaîne en fiiieui. 
Fanfàle a ion CŒui i 
Elle efi trop coupable 
Avec tant d'appai. 
Que l'En&T l'acûJde. 
Je iciai le Diable, 
Ou ni m'aimeras. 

{Ils /ortent.) 



tta du troi^m* "ASu 





ACTE I V. 



Le Théâtre repré/èrite un Cave^m^ 



SCENE PREMtjERE. 

OCGIDEyîai 

Air : Doits le fond dun Caveaot 

J_y Ans leTewid d'un CavMn 
Le défefpoir m'entraîne i 
Que ce lieu foit mon tqmbeaa. 

' J^oufîe inhumaine i 
Tu viens avec toa flambeau 

OfFufquet- mon cerveau. 

Fanfate en ce moment 

Nous a dit nettement 

Qu'elle avoit un Amant , 
Etcen'eft pas moi qui i'enchaîne^ 

Dieux ! quel tourment ! 



TA ROT) lE D'O MP HA LE. 4K 

Mais quel rival 

Fatal 
Fait de mon bien 
Le fien? 
Sur qui doit éclater ma haine ? 
Je n'en fçais rien. 



«ss 



SCENE IL 

GRISEMINE , OCCIDE. 

CRISBMINE» 
Ait : Heureufe ipée\ ah Ifans die. 

A Ë viens fur tes pas , volage » 
Conduite par les Amours* 

OCCIDE. 

Sa tendrede eft une rage* / 

Quoi ! je la verrai toujours ? 

« 

'Air : Hélas ! Maman , pardonne^ j je vous prie. 




^ M A-i ^ ^^ 



3l vous m'aimez , Madame , je vous pri*e 




De cpatea* ter ma cu*ri-o-i- téi /« l^isFajj^ 



4é 



F ANT'A LE: 



" " ' — ' ' ' — '^^— ■ — ■ ^ ' I i - xj - «M 



aie , employez la diable- ri- e ; Je veux fça- 

GRISËMINE. 



f-r\-\\ i-fi 




voir quel Rirai m'a fupplan* té. Si tu la 




M t M \\\\\ l i^ 



hais , pourquoi donc , je te prie ^ Cette indi& 



f rri 1' I n L i 



crctte • eu- ri- o- fi- té ? 

^ OCCIDE. 

M^me Air y en commençant a lareprife. 

Ne craignez rien : ce n'eft point par / aloufie ; 
Si je me venge ; ce n*eft que par fierté : 
Et qu and j'aurai fatisfàit mon envié , 
Epoufons-nous par curiofitc. 

G RI SE MINE. 

Air : Pour faire hormeur à la noce. 

Ne prends point d'autre vengeance 
Que départir 2(de m'aim^u 



PARODIE UOMPHALE. ^Sj 
OCCIDE 

Ah ! celTez de vous allarmec ; 
Contentez mon impatience. 

CKlSEUlNEy à paru 

Ayons cette complaifance : 
De ton fort je vais t'informçn 

Air : Lafombre dondaine. 

Formons un triple cercle , 
Et de TEnfer levons le couvercle : 
Formons un triple cercle j 
Venez , accourez tous , 
Broux , broux , 

Hiboux , 

Loups garoux , t 

Matoux. 

• (Ois de Chats^ 

Ait : Marche 4^s Bojlangi^. 




ntf^i 1 1 i4-f a 



L'Éclat nuit Aux horreurs que ijocn art pro- 







duit. Point de bruit , E- dipfons P Aâre qui nout 



^ 



\. * /• *> J. J* 






» 






luic ; Le jour fiiic. Qu'il fuccede une afireufe 






naît*' Sortez des tombeaux , Armez-^vous 



iite^rî^ 



gpî^ 



de&ffibeaux, Eipritsfol- lecs^ Sur vos manches 



Lyl z l izg^^gi 



à balais. Faites des eatrechats^Aux cris ai* 







gus des chats. Dans les airs ^ La Lune attentive 






i mes airs , En tremblant , Se couvre. d*un voi« 
le &n- glane ; J'ai le cochemart , Mon regard 
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M -irHzi: 




Eil :hagsixd : Je couche au but; : Tout l'U- nivers 




fouffie y Du • fu- ntdt gouffre ; S'ex-ha- le le 




foufte^ Chut. Mes fous Gl^cenf d'épou- vante 






^ 



Les Moits :<L*ÂTet'ne ptëfent te Ses boids , 



Où /Ger-: beic tient pv.(on li- . ,coh«; Au feîn 



-isr^^ 




de l'Enfer, Lu-ci- fer M'obé- italien fré- 



1 




nie: Foyr apfar-rerÇ)n dé- pu y Vous qui por- 
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cez (on Joug , Rendez hommage au bouc* 
Air : Je Jids fait pour conquérir le Manie. , 

- 1 \ Je m'égare,.,. 

" - O Deftin barbare ! 

Le perfide trahit mon efpoîr ! 

Uinfidele 
Court de Belle eu Belle , 
Et moi feule Je ne puis 1 avoir ! 
Frémis fcélérar , 
. L* Amour punit ton cœur ingrat ; 
" Ta maîtreffe enfin 

- A ton rival donne la main \ 
:-.. On prépare -le. feftin. 

O CCI DE. 

. Air : Je nUn dirai pas b nom* 

'~ "Quelle affreufe jâloufie ! - 
Mon rival.... Ah ! quel guignon V 
Et ! conunenî: le nommet-ou f 
Achevez , je vous fupplie. 

GRISE44INE. 
Je n'en dirai pas le nom. 

ÔCCIDE. 
. ^ A quoi fert donc taniagie ? 

GRISE MINE. 

* " Je n'en dirai pas" le nom : 

Mais écoute ma chanfon* 



Air: 



Parodie d'Omi^h'ale. ^t 

Air : Guériffh^'Trïoi mon mal y ma chère mcreé 

Que la rage , que la douleur , 
Que cent Diables rongent ton cœur. 
Tout difparoît , quelle terreur ! 
Dieux ! quel cahos ! Dieux l quelle horreur ! 
Qu'on me foutîenne * j Occide , • 

Perfide! 
Je meurs d'amour & de fiireun 

( * Des Monjlres Jbudenneni 
Grifemine ^ & V emmènent.) 

SCENE II I. 

OCCIDE ,feul. 

Air : Des Pendus. 



j 



E nç fuis guère mieux inftruïr* 
Quel eft le rival qui me nuit ? 
Fanfale aujourd'hui fe marie ! 
Deftin cruel ! j'entre en furie...» 
Déjà le fàllon eft paré » 

Et 1© feftin «ft prcpat é ! 

Air : Des Polies d^Efpagne* 

De leur bonheur je me fais une image i 
Je vois leurs jeux , 
Leurs tranfports amoureux. 
Perfide! .... Arrête âc redouce ma râge.Mi 

D 



^ WA NF A LE. ^ 

Aie : Dieux ! quel moment. 

Fzn&le Se Ton amanc... 
Dietuc ! quel moment ! ..» 

Aie : Menuet d'Omphale. 

Les plûfirs vont les fuÎTre en foule \ 
L'un piès de l'autre aHîs , 
Ils n'ont plus aucuns foucis. 
Qu'à leurs yeux le buffet s'écroule : 
Sabre à la main , 
Je fçaurai troubler le feftin : 
A leurs pieds que la table roule , 
£c que leur fang cou .... le 
Avec te vin. 

Tia éi quatrième A3ti 





ACTE V. 

Le-Théâtre repré/ente un lieu prépaxé pour 
un Tejlin de noces. 

___ . _ . _ ■ ^ ^ 

SCENE PREMIERE. 

F ANF AL ^ y feule. 

Air : Menait ÂUemand. 



Vl""» Dieu que i'a- dore > V«- lc,Amour,jet'inï- 

a^fc:±rfcrt 



plate ; Au valnqucui De mon cœui , Peins l'ar- 






dcui gui me dévore: Quen'ai-je plus d'attraits ? Araour> 
Dij 



5* 



FANFALEi 






:S 



prends tes armes y Lance tes trait? , Prête 



^g^g^ ^ 



zrr.::^ 



moi tes feux 9 Et redouble mes charmes » 



i?=t= fH^ ^f ^^N^ ^fe 



Pour ne bril- 1er qu'à fes yeux. Aux ja- 



^^^ai^ Ë^ 



loux mets ton ban- deau , £t donne à ton a- 



i^^ 



niant ton flam- beau» 



Air : Je nefçais pas écrire. 



Mais^ c'eft lui qui vient en ces lieux. 



PARODIE D'OMPHALE. jj 



S G EN E II. 
FANFALE, TITI. 

r - TITI. 

Suite de tAir, 

oi I mon afped bleflè vos yeux , 
Parlez , je me retire. 

FANFALE, 

Refte? donc : vous m'aimez , Titî ; 
Hé ! bien , moi je vous aime auffi > 
Puifqu'il faut tout vous dire. 

Air : Marie's^ j marie\-moL 

J*aî compte fur votre foi , 
La noce eft prête d'avance ; 
Tout eft arrangé chez moi » 
Adpiirez.ma prévoyance j 
Marions » marions^ marion^-noos. 

TITI. 

Vous comblez mon efpérance. 
ENSEMBLE. 

Marioris , marions , marions-nousi 
FANFALE. 

Mais je vois nocre jaloux. 

Diij 
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SCENE III. 

OÇCIPÇ, FANFALS,TITL 

OCClDE,Ufa^r,àlamain. 
^':\^oici Icf Créons qui viennent, 

W Ue cç coii|)Ie trop perfiée 
1 ombe fous mes. coups ; 

Que h défefpoir me guide. 

FANPALE. 

Poycas k fureu.r d'Occide, 
Sj^uvons-nuus. 

TITI. 

O^i » (*UVOO?-IM>l?S. 

OCCIDE. * 

4k : Ç«s files font fi fottes: 

■Arrêtez j qi^ij jç ypjs Xiti ! 

(A TiTi.) 

Pour la p^nir tu vien? ici^ 

. , TITI. 

Vous comptez fans votre khtt t 
En fecret , l'étais ion amant j 
Mais c^ n'çft gi^s ^X9, %te, 



PARODIE irOMPHALE. j; 

OCCIDE ♦ 
Comment ? 
TITI. 
. Non , ce o'eft pas ma faute. 

FANFALE.àoart. 

.OCCIDE. 



Oh ! ciel y nous voilà dans la ciife. Rienn'eflé* 




T I i ' 1 1 i-f f^^ 



gai à ma fur- prife» Un A«ffli jouer de ces 
TITL 







i 



Î -1 4-J- 1 ' 1 1 î '^ 



I 



coui^ tOeti ce qif on Toit tous les joBrs* 

OCCIDE. 

Air : Mais ^ mats j forcfikgulzer» 
Vengeons tàz tendrefTe trahie. 

FANFALE. 

Quels procédés ! 
Arec vos traits de |alou£ie p 

y^ttfi m'ewedcn; 

DÎT 



,Sgnsvotre.avis,fibon roc fertible. 
Ne fais je pas me marier ? ^ 

Un foidat fejroit moins altierf 

O C C I D E. 

Je fuis en fureur. 

T I T I. 

J^oi , |e tremble, 
. /FANF^ALE, 

. Vous êtes', mon bel Officier, 

Singulier , 
.: -Mais fort fiqgulier, 

Mai$ , mais', fort finguliçr, 

Ô ce IDE. 
*/ Air : Mulheureufe journée ! 

Vous qui çaufez ma peine , 
y ous U parta^er^ , ' . / /. , . 
L Amour jaloux m'entraîne *j 
MoTfrez ^ingrats , înx)urez, . , , , , 

_ . {Symphonie douce!) 

• A^ • Qv-'^tUois-tu faire ^ dans ceite galeu. 
Qualloîs-f^ Faire ? 

. Jlâ r'aifoo 'm'cclaîre. 



.r ' 



hxx i Allons à la guinguette. 

[Accompagnement qui imite le chant du Coucou^ 

, /Je Vdis.rHymen , 
C'eft uQi joug^ qu'il m'apprctç j 



y 
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TCet examen 
Port a propos m'arrête : 
Qu'ils 5 aiment tout leur fou , 

{Symphonie,) 
Pour moi je ne fuis pas fi fou. 

Air : Çan'ditr'rapas, toujour^. .. 

A leur noce je danfe : 
Vivez en bons époux, 

TITI. 

Ah ! quelle heureufe chancQ ! 

FANFALE. 
Eft-il un fort plus doux ! 

FANF4tE Se TITI. 
Que nos tendres amours > 
Puiflent durer toujours. (sM^*) 

OCCIDE , à part en même tems. T 
Ça n'dur'ra pas toujours. - (sjois^j 






-'K^fU 



S9 



FA N F AL E; 



VAUDEVILLE DE TABLE; 

FANFALE 
Primibr. Couplbt. 



I I !■— ^W» 1 II 11^* ■■mil I I ■ w 1 ■■J-.i^—i^— ^-y»— ^* 



QUeie plaifir noqs en« chante» Qu'il foie 




^F« ^ 



l'ame du re- pas : Que l'on boive, que l'on 







chante ; Ott»blioBs tous nos dé«bats. A- vec 




^^^ 



ce jus délec- cable , Lç chagrin n*ell plus pet- 



=r T î I T ] T-ffîï^ 



mis ; Et e'eil toujours à la table Que l'oa 
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■Mg"»— 111 ^ I II ■ ! I I ■ ■■! I 1 ■ 



devient bons a» mis. 

I I. 

Ceft le moment du filence , 
Quand on fecc les premiers plats y 
On s'obfetve avec décence , 
Et Ton fè parle tout bas : 
L'ent;remets rend plus aimable y 
Au deflert on voit les ris : 
Quand le Champagne eft fur table j 
On devient tous bons amis. 

I I L 
Dans un cercle , la faillie 
Caufe fouvent du dépit ^ 
La plus légère ironie 
Eft un vice de l'efprit : 
Dans un repas agréable ^ 
Tous les bons mots font bien pris ^ 
La franchife règne à table ^ 
On eft toujours bons amis. 

I V. 
Que je fçais de gens fcveres; 
Durs 8; brufques te matin ^ 
Qui ) le foir , au bruit des verres^' 
Ont un plaifir clandeftin : 
Leur hmpcur tft plu3 affable t • T 
Et 4a|is des foupjçr$ jolis ^ 
Avec eugp l'Amour à cable .sîi 

Le^ttnd les meilleurs mm^ 







îfo FA N F A L E. 

V. 
UN PAYSAN. 

Allons gai , cher camarade , 
Je t'attends le verre en main î 
)l faut boire une rafade 
A la fanté de patin ; 
Si la Belle peu traitable , , 
T'a caufé de noirs foucis ; 
Morgue » fais la mettre à table , 
Vous deviendrez bons amis» 

VI. 

Btaife , Barbier du Village ; 
Pour humer du vin clairet , 
Les foirs quitte fon ménage , 
Et chopine au cabaret t 
Sa moitié qui fait le.diable 
Va l'étourdir de fes cris ; 
Blaife la fait mettre à table i 
Ils ep fortent bons amis» 

Fij\r. 
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La Scène tji âla Maifinie Cmrtpagne de Chrijante. 



* \ -> ' 







LA FAUSSE 
AVENTURIERE, 

O P E RA-CO MI QU E 
EN DEUX ACTES. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

CHRISANTE, VA LE RE. 

CHRISANTE ta toUri. 

Air : Sam fn , /«w cejfe. Noté N". r. 



s5>?,0URS à ta Belle, 
7^3gii Va , fils ingrat, 
'^Viî^'aii V* * fcélérat : 
^^^^ De tes amours 

\Va , fuis le cours ; 

Aij 



4. lA FAUSSE AFENTURIÈREy 

Mais de mon bien 
^ ' l N'attends pins rieh, ; 
Ifonifatmenu ^ 

: ' :^âî5 le tokl ri^eiil: f>âs (^mnd V ' 
Près d'ift objet^armaât^ .. . _. . 
Un cœur fidèle 
Efttrop content. 
Oomiïrent , ^©mffiefft , dafiis ta cervelle , 
As*tu pçijéë , ... 

Fils infenfé ? 
A qyoi., 
Dis-ïnoiy 
TJans ta cervelle 
As-tu penfë , 
^Fâsinfenfé;? 
Prendre fans bien 
Fitte-de rien ! 
Ironiquement. 

Mais le mal n'efl pas ^rand ^ 
Près d'un objet charmant , 
•Un* coeur fidèle 
ïlfttrop content. 
Qûënf(i;la/'mïferiSL 
Le tiendra , 
Qu'il .entendra 
Pleurer l'enfant avec k mère,, 
A mes genoux" ihon fils tàhîpàiît f ' v 
£n Jkpptiant > 
En foupit^nt , 
Viendra, difant : '^ 
Ecoutez-moi ^ 
Pardonnez-ftnoî. ' 
Moi ? Non ,. non ; ^prange-toU 






Air : Conjlantin iifVMt toujfiuxs. 
Hé ! qiioî !. n*avç?.-VPyLS jamais 
1)£ la beauté conhii les attraits f 
Hé ! quoi ! n'iivez-vom jîgnais 
J3*ai»our fènti les traits ? 

CHBIISANTE- ' 

Ah ! l'Amour doit ei)v^ faire entendre fa voix , 
Quand ïa raifon nous diftç yp cboix, 
VALERE. 
Hé i quoi ! n'ave»-vousiamai«,&c. 
Air : Le vUux DcBtur Blaife. 
£ft-ce donc vm crime 
De fuivre un penchant lés^itime , 
Surtout quand l/objet 
Mérite en eSkt 
Le pas que l'on fait ? 
L'Epoulè que f aime 
Vous auroit enchanté vous-même : 
A tant de beauté ^ 
Vôtre cœur &tté9 
N'eût jamais réfifté. 
CHRISANTE. 
AhiOMfV&us mfeglt^ tafoUe^ 
Moi ! Jv'^rois ffek etne folie 1 
VALERB.- 
Oui , vous aur)iez vous-même adoré fes attraits : 
Oui , par eux votre ame attendrie 

iM'eàt enyié 
Les doM iKBuds éoet )e fuis lié. 
CHRI SANTE. 
Non , non , je me connois 9 
Je fçais braver ces dangereux objets ; 
Mais fi iamais 

Aiij 



6 LA FAUSSE 'AVENTURIERE i 
T&x euffe fait la folie , 
On auroit ri de moi , 
Comme je ris de xou 

^ Jl ^eutfortir^ 

V A L E R E le pourfuivanu 

Air ! De VAndante de Touverturç du Diahlç à 

Quatre» 

Je fléchirai votre cœur , 
Ou je mourrai de douleur* 
Hc l quoi ! mon père 
Veut faire 
Mon malheur! 
Encor un mot. 

CHRISANTE. 

Tais- toi , fot. 
VAL ERE,. 

Un feul mot. 

CHRISANTE. 
Hë ! bien , ce mot 
Eft-ce fa dot f 
VALERE, 
Vous ne fongez donc qu'au bien ? 
Regardez- vous comme rien , 
Grâce ^ jeuneflçt 
Nobleffe, 
Sageffe $ 
Que vous faut-ril de plus ? 

. CHRISANTE. 

Des éçu$t (bis.) 

Il fort. 



OPERA -COMIQUE. 



mÊ 



SCENE IL 

VALERE/euI. 

Air : Non , non , non , Clarke, 



J 



_ UsTE Ciel ! 
Le cruel 
M'évite : 
Mon défefpoîr 
• N*a pu rémouvoir. 
Jufte Ciel ! 
Le cruel 
Me quitte 
Sans s'émouvoir! 
C'eft à lui que je dois le jour : 
Je dois mon bonheur à l'Amour j 
Mon père envain veut me forceç 
D'y renoncer. 
Non , non , cette loi! 
< Eft pour moi 

Trop dure 9 
Tant de rigueur 
Irrite mon cœur : 
Couronnez une ardeur 

Si pure 5 
A ce feul prix 
7e ferai fournis ; 
Mais s'il faut devenir parjure » 
Je ne le puis* ' 

Aiv 



! 
I 

I 

i 



LA pJaj^m^jf^mmïEKE , 




^C E NE III. 



yALERE.. JUilEN. 

JULIEN. 



f » 



HE ! bian , Mortfittfr , m'eft avis que 
notVieux maîf rcfor^ d'avec vous ; car 
je viansde iVoir palïer par le jardin. Voir'- 
ment , jl'avons éqhappé UÎIg Î 

Air : Bdet , qui éts gentille ! 
J'etions dans cet ïnftanr 
Avec cette pauleixe„ 
Que voii&jCheriflfeztanç,. ' ' 

Si beUç ôç fi l^iaii; feifie. 5 

î-t je devifi(MiJi 
Sur le fait dfamxiu'rcttç , 
Quand un bruit payons entendu , • 
Et j'ons le vieillard apparçu i 
Mais auffitôt alFf couru 
Tout droit à fa^c;^chttç^j, 
Au fond d^h cliiu»Jbrette« 

Oh dame ! j'Vzvom renfermée là avec 
not'femme, comme j^ ffon» dbpuis deux 
jours quVous êtes ici* S«*peftdétK vot'pere 
parloît touù fttil , & f ons oplgnion qu'il 
etoit de mauvaîfe hîmcur. Que vous en 
femble? ^ 



OFERA^COMIQUE. f 

VALERE. 
Cela neil que trop vrai g mon pauvre 
Julîen, mon pcre eft inexorable ; & je fuis 
au défcfpoir. 

JULIEN. 
Faut pas d'ça , ça ne vaut rian. 

Air: Beviam\ o DorL 
^ Dans un tems contraire 
Faut tonîours avoir du coeur : 
Qui fe aéfe{pere 
N'a point de vigueun 
Ifcès ^a^la chance veut fe retortier , 
Par fon fçavoîr foire , 
Au lieu, de s'en étonner, 
Faat là ramenen 

VALERE. 
Que veuic-tu que je fafle ? mon pcre ne 
veut rieni. entendre. 

Air: Si ride amor€. 
E^ans cet entretien , 
J'ai cru pour ma ââme 
A ttendrir foo ame y 

Efpoir trop vain ! 
Son cœur inflexible» 
Ihir , infenïible , ( his. ) 

N'accofde rien. 

Je tf ai plus de reffoorce ; j*aî tout épuîfë. 
^ . JULIEN. 

• So» ! vous v'ià vous autres : vn tîan vous 
renyerfe , çii s'paffera. Eh ! où eft danc le 
inal? On voit un minois gentî ; on eft jeune | 
ça nous tent:e ; on voudroit bian Tavoir ; 



:i6 LA FAUSSE AVE'HrURIEKE , 

pour ça fai^t époufer. Le père eft loin ; on 
teft preffé ; on s^en paffe : il viant à le fça- 

•roîr ; îl tempête ; on le laiffe crien 

VALERE. 
Oui, fi j'en étoîs quitte pour des repro* 

ches ; matô je fuis deshérite. 

JULIEN/ 
Ah ! via Ppis ; car pour c'qu*eft d'ça , 
ç't'héritage-Ià étoit bel & bon : mais patien- 
ce ; vot'pere n'eft pas encore défunt j 6c 
m'eft avis qu'on pburroit le faire changer de 
fon vivant ; car entre nous ^ 

Air: des Trembïeurs. 

Ceft une -bonne parfonne ; 
Mais par fois il déraifonne j 
Et fort aifément il donne 
Dans le plus groffier pannîau r 
Quoique têtu comme mule. 
Sot , avare , & ridicule , 
Il eft facile & crédule. 
J'attraperons cet oifîau, 
T'ncz, laiffez-nous faire ; gn'a quTon 
avarice qu'eft ia pus tenace de toutes. 

VALERE. 
. Et voila lafpurçe de mes malheurs. Je 
fçais que lé bierifeul le touche ; & ma chère 
Agathe ^ quoique d^une famille honnête.... 

JULIEN. 
ÂlPefi: charmante. AU'vaut tous les biens 
du mondç. 






OPERA-COMIQUE. lï 

VALERE îTiftanmt. 
Air: Nous fommes Précepteurs^ 
Amour» les plus cruels tcurmens 
Sont les nœuds qui forment ta chaîne : 
Le plus tendre aes fentimens 
Devroit il caufèr tant de peine f 
JULIEN. 

Allons 9 Mohficur, relevez-vous: faites 

une fécondé attaque à vot'pere ; vous vous 

IsàSiiz battre drès lo premier choc. 

Air: Il faut V envoyer à Véçole. 
Soyez fàrme » ayez, du foutien , 
Faut-il donc manquer ^d votre âge» 

De courage ? 
Saïis rifquer , on n^attrape rien. 

VALERE. 
Tant de cruauté me défoie 9 
Jç crains trop un nouvel aflâut. 
JULIEN à tm. 
Le nigaud ! 
Il faut l'envoyer ï l'école. 

Air: On voit dès le deuxième* 
D'une moitié charmante 
Allez prendre leçon : 
Aile eft fine» agiflante» 
Alerte » entreprenante. 
Par fon efprit agile , 
Son air & fa façon » 
Aile rendra docile 
Un vieillard imbécille; 
Souvent par la foupleife 
A fon gré tout d abord 
On peut faire changer le fort ; 
Tout dépend de radreflê. 



li LA FAUSSE AVENTURIERE , 

Mais t^nez, la vlà qui viant à nous. Vous 
allez voir comme alVva lo rVker. Pour moi 
j'en raffoUe. Ced bian la plus rafée com- 
mère» • • • • 

VALERE. 

A quoi s*expofe-t-elle de paroître aînfî ?] 

JULIEN. 
Allez > allez ^ alFf^ak bian c'qu'airfait. 



SCENE IV. 

AGATHE, VALERE, JULIEN* 

AGATHE. 

A I r: Giârie déprima vercu 

H, 
Eîbieti, cher époux 1 
Qu'obtieikiroiifi - nous ? 
(Juel fuçcè« a notre flâiM ? 
V.ou$ YQU5 fiulçz , 
Vojiç fqupuws , 

fafjijïrfxwî. ^, 

Dç homi fcî. 
Mais vous gémiiTez ; 

. Vo? yçijuf baiffes 
îioiQ Aj^ moi fopt Q^qs. 

<3M'e4e»lçw| 



î ,s 



'I 



OPERA ^<:OMÎQVE. 13 

Ah ! quel malheur 
Afflige votre cœur ! 
VALERE. 
Trifte retour 
Pour notre amour ! 
Fnntffte jour! 

Ce lien 
Qui "feit mon bien , 
Eft fans foutien. 
Mon père , à mes yeux j 

Aigri 9 iiirieax , 

Dëteflê nos noeuds ^ 
Et dans fôn courroux 
Frappe les derniers coups; 
Trop haï. 

Se fttîs puni j 

Ctdecbeilui '^^ 

De fon bras ; 
Que n'ai-jci, hélas ! ^ 
Eu plutôt le trépas ! 

Dans mon Kléfefpenr ^ . ( ^^« ) 
' J'auroîs mieux aimé xrentioisle recevoir, 

AGATHE. 
Que m'annoocez^-vous ? Le cruel ! 

A I R^: iDe tous . les Capucins du monde» 

Ah] la Nature dans 'ifon'^me 
Devjoit.faire "«ppfouvBr la flâttie * \ 

Dont nous avons femi les' coups: \ ^ 

Fortune , quel ett ton caprice ! 
L'intérêt.caulè fon courroux , . - - 

Nôtre crime tftftmwarice. 
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JULIEN. 
Ah! quec'eft bian dît ! vous Tavez de- 
viné : c'eft ly tout craché. 

AGATHE; 

Air: Menuet nouveau^ 
Dans un cœur paternel , 
Toujours la tendreffe 
Pardonne à la fbibleflTe 
D'un enfant crimineL 
JULIEN. 
Ces vieux ont ramé dure » 
Ils s'^tte'ndriffent peu ; 
Et chez eux la Nature 
N'a pas beau jeu. 
AGATHE. 

Allons , mon cher Valere ; il faut nous 
confoler ; vous m'^tnez y je vous aiaie ; 
nous ne fommes pas tant à plaindre. 

VALERE. 

Air: Vieux , qu'elle efi belle ! 
Je vous adore 5 
Et mon malheur 
Augmente encore 
Ma tendre ardeur. 
JULIEN V interrompant. 
Via qu'eft bel & bon ; mais il faut char- 

cher du remède; c'eft le plus prelTé. 

AGATHE. 
Julien a raifon ; il faut faire un nouvel 
effort. 

JULIEN, 
yià parler ^a. Allons , Madame , une 
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bonne réfolutÎQn, queuque pièce bîan ru- 
fée. La. . . . Faites aanfer le bon-hommfer 

AGATHK 
Oui, jy fuis déterminée. 

Air: Se tu rr^amU 
Je lui veux en ce jour 
Jouer quelque tour ^ 
Pour le fucèès de notre amour, 
( à Valere. ) En feveur de l'objet 

De ce malin trait . 
Vous approuverez le projet 
D'employer tout laiflez-moi la maîtrefle^ 
Tout eft permis pour fervîr fa tendrefle, 

■ Si fanscefle ^ . - . . . . 

La vieillefle . . 
A nous trahir lie veut que s'occuper , . , ; 
L'avantage 

Du bel âge _ . , • 

Eft de pouvoir aifémentla duper. 

JULIEN at^ec tranfport. - - ^ 

Air: Mzts ta ikain là. 

V'ià dTefpritça. Morgue qu'all'eft fubtile \ 

Ça va tout feul , gn'a qu'à la mettre en train. ' 

Jamî ! Pour attraper que n'fuis-je plus habilel 

Dans ce mîc-mac , pour vous prêter la main'. 

Je ferions de bon cœur la moitié du chemin. 

VALERE. 
•Je crains bien que tous vos efforts ne 

foient inutiles. ,- 

, JULIEN. ^ 

Hé bîan ! nVous v*là-t-il pas avec vos , 

\àpart.) 

îtemblcttîéns .^ Il a toujouw^peiK. Parla- 
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jasfH d'un Homme comm^cà! A quoi c'cft-îl 

Air ; Ne pds^jefçavHr comme ? 

Si vous êtes fi frêle , 
Hë! qui vous foutieodra ? 
Drès ^u'Madame s'en mêle > 
Tout a bîan touraera, 
(â part.) 

Ah léï ! a1î1 Qu'il eîl novice , 
Ça n'a ni force , ni farvicje ^ 
Un' fien rabattra. (bis.) 

AGATHE, 
Efpéreztout de mon m^&at, moncher 
kValere ; c'eft lui qui m'ifrfpfcera. Doutez- 
yous de mes fentimcns / 

VALERE. 
Non , chère Eppufe , je cpnnois votre 
cœur. ' \ 



AGATHE. 

Oui , je vausraîipp. 
Ah! croyez que mon cœur 
Reflent ta plas vive ardeur. 
Deinate]idxâf&., 

Soyez fur à jamais : 
No^laifiis feronyarfrits, . 

Fortune îaconftante , 
Envain on te vante ; / • , 
Quand oj[is:aunc bien- ^ V : 
Tout le rt^eya ùcL " '' 

Oui; jt9^iu8,liqWj,5fGr^. 



VAL ERE. 

Bonheur .exctéme ! 

Pour vous mon çQBurjj 
HefTenr }a plus vive'ardcnr. 

^0 doucô yvrefle , 
B^t^ à jamais : 
l{o$.plai&r$rfe{Qntp4r£ut's. 

A la ri^>^îer "'' 
ÎSfjejb^raprefTe encore , 
.Cîcftppuf CA fpf 14c V 
'tEpdùfe'qùe fadofe. ■* 

flpnhcur'^JicnîweitîSff , ?- 

JULIEN. 



JULIEN. 
Les pauvres Enfans ! Comme ils s'ai^. 

Itaent ! J'eft pleure de joie, 

AGATHE. 
Mais je crois qu^il eft tetrés de me laUTee 
feule ; votre père pourroit nous rurpren^^ 
dre y il ne faut pas qu'il mêïoup^onne d9 

vous connoître» 

JULIEN. 

C*eft mon avis. 

AGATHE. 

Cependant, 

Air: Cejl Un Enfant. 
Ne vous éloignez pas , Valcre ^ 
Je puis avoir bcfoin de vous , 
Tatitôl auprès de vôtire Père* 
VALËftE. 
Qui , moi î Je crains trop Ton côurrouia 
AGATHE. 
Quittez cette crainte. 
VÀLÉRÈ. 

Ah ! quelle contrainte ! 
AGATHE* 
Laiflez-iiiôi faire feulement. 
JULIEN tirant VaUre à JLuh 

Ëh > fans doute. Bon! 

Il fait repfant ! 
Il fait l^enfant ! 

Allons , Monfieur, y^nez prendre Païf 
dans not'jardin ; cela vous dUIipera* 
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E la crainte^ 
Je fens ^atteinte: 
Le courage m'abandonne » 

Je friflbnne. 
Au moment de Tentreprife f 
La furprife 
Glacé mon coeur : 
Âlil je trëtribîé de peur. 
Amour , viens me fecoùrir » 
Saris tôî piiiç-je r^uffir ? 
Que ta flâmé m'excite, 
ï)ans la frayeur 
. Qui m'agite. 
Ah ! mon coeur 
Tremblé dé peur» 
Air : Vous qui du ridgaire. 
Mais il faut vaincre ma fpi-bkflè , 
. Et je dois a tout m'expofer ^ . 
Sôiïvétft le fùccès en téndrefe ^ 
Couronne qui peut toiît dfér : 
Ce n'eft qu une aimé trop tdfcmufte 
Qui cède à la tïriiidité ; . ' 
Et Ton voit totijdnrà la fortuné 
Seconder là téWérit^» * ' 

J'apperçois Chrifante ; laiffons-lui le 
tems d'évaporer fa bile* 
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S C E N Ê V I. 

CHRIS AN TE y?«/. 

NE fuis-je pas bien mailheateux ? Il y 
a quarante ans que je travaille pour 
amaffer du bien i je xbroyois que mon fUs 
niarchei;pic un jour fur mes traces ; point 
du tout , il s'avife d'être amoureux ^ 
de fe marier • . • . Et avec qui ? .... Je fe- 
rois bien caiïér jôe niariétge ; ma&s c'eft en- 
core de l'argent qu'il ni'en coûteroit. Non, 
non , il à fait là folie, il la boira tdut du 
long. 
Air: On ne peut troptit, des i rôquèurs.Noté n®,i. 

• Sexe dan|;er6ux> / 
Trompeur oc volage , 
Voilà ton ouYragé ^ 
Qui te rèhd hoîàmé^t , 
Se rend malheureux. ( biu ) 
Snv t^s pas fans çefle i 
Uefpoir du plaiiir 
• Gbhdttlt la jeuhôtfe 
!^Toit aU repemin 
On forme une chaîne 
Dont on fent la. peine ; 

iTout à loinr. (bis.) 

Le Denc^ant entraîne j 
Et lans réfléchir 

Bij 



20 LA FAUSSE AVENTURIERE, 

* On forme une chaîne 
Dont on fent la peine , 

Tout â loifir. ( his. j 

Malgré mes allarmes , 
Hélas ! à tes charmes 
Mon fils s'eft rendu , (bis.) 
Malgré mes allarmes 
Mon fils s'eft perdu , 
Il eft perdu. (bis* ) 

Sexe dangereux , &c. 
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SCENE VIL 

AGATHE en Dorimant , CHRISANTE, 

AGATHE. 

* ( à part.) 

VOYONS fi fa colère lui pcraieitta 
de m'écouter. , 

CHRISANTE- 

( fans la voir. ) 

A fon âge , faire une telle fottife ! 

AGATHE àpart. 

Oh ! Nous verrons , fi vous ferez plus 
fage. 

CHRISANTE. 

( à part. ) 

L'étourdi ! 
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AGATHE. 

( à part^ y ^ . 

Une finira pas 9 fi JQ ne Tînterromps > 
( haut. ) Monfîeur . • • . 

CHRISANTK 
( à part. ) 

L'extravagam ! 

AGATHE. 

Monfîeur. .... 

CHRISANTE. 

(à part.) 

Le 

AGATHE. 
Monfîeur. .... 

CHRISANTE hrufquement^^ 
Hé bien ! que me voule2-vous| 

AGATHE. 

( â part, y 

Mon'beau père eft iin peu brutal. 

ÇHRISAÎSfTE, 
Dites-donc ce que vous voulezu 

AGATHE. 

Atr ; Des FolUs. £EJpagne. 
Soufirez ïiélas ! qu'une jeune étrangère 
De VOS' bontés implore le fecours. 

CHRISANTE. 

Voyons i en quoi vous fuis- je néccflaîre? 

AGATHE. 
|Aonfîeur.«... 

: CHRISANTE. > 

Madame , abrégeoosJes difcoors.. . . ^ 

B iij 
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AGATHE. 

à paru ) 

. ÉBcore ! effayens fi fon gme feroit fcn- 
fibleàla pitié, {haut.) Voici mon hiftoire 
en deux mots. 

Air : De tous les Capucins du mQ^de^ 
De la Sicile où je fuis née ^ 
Le malheur de n^ devinée 
A quatorze ans me fit fortîr^ . 
Pour (yivre d^n^ \in W^ voyage, ' 
Mon père , que je vis périr , 
Bien-tôt après , par un naufragé. 
Air : Entre, V^maur & la raïfori. 
J'allois ftrfbfr lé même fort > 
Hélas ! jiÇ n'^yjt^ Ja n^orç * \ 

Que pour mieui^détefterla vie : ' 
. Un Cq^aircnousapperçut, •** 
Et dans fon bord il nous reçut , 
Pour nous conduire en Barbarie. 
Air : f^çn petite doigt m^ /V d^t* 
Sur ce fyriefté rivage , 
Je toçîbâi dans Tefclavage : 

Un March5n4 * q^i m'acheta , 
Trouvant en mpi guelques çharmçs , 
Malgré mes cris « mps lartnès , 
Courut me vendre au Bâcha. 

Vous fijavez ce que c^éft qu'uh Bâcha? 

çhrisantï;- 

A peu près. 

AGATHE. 
Ce font des Tulcâ i cent fuis plus Turcs 

que les autres. 
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CHRISA-NTE. 
Oh 1 vrjùnonf / des Bâchas t c'jSjd - coût 
dire. . , 

AOA.THE. 

Et qui n'ont nulle pitié d|uRe pauvi^e âUe 
qui tombe entre leurs mains, furtout quand 
6|^ eftJ)o»fy^e dç ijjiejquçs sgrésaçBS. 
. CHRIS-AN TE. 

autre , car vos appas 

AGATHE. 

( à part. ) 

Bon ! ma figure commence à lu^ f^re 
imprdflfôa. (haut. ) Ah ! Monfieur , yous 
ne kiûTfét vous imagincrics tourmpns que 

CHRISANÏE, 



' . ^ 
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Ah ! îe m'en doute. 

• agat;h;!ç. : 

Air : Du Cap de Édtme-Efperdnce.^' 
pabçfd jefu^ amenée 
'Dâtis^inSéFail ènmijeûx^ . ..te. 
. . «t: Wtfl-tpt ^ïe fus ôrnlfe^ ' ' ' ^ • 
// l^.i»bi» les.p}n(*poigp£3>x : 
Puis 3k. JS^bfi |(Ç^a4^Uft>: 
viiit d'i^n top ^pQujr^t^ble > 
Dans cet ocReûx ftjoair, 
Me déclarer fon amour. 
CHRISANTE.. 

Fort bien. 

Biv 
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AGATHE. ^ 
Cet aveu me fit frémir , car vous con- 
cevez bien. .... 

CHRI SANTE, 

Sans dautfe t ■. : 

AGATHE, 

Que l'amour de ces gens-ià eft une 
rage , une fureur.... d'autant plus ter^ 
rible , qu'elle ^nke par la réfiftance •qu'on 
lui oppofe< 

CHP.13ANTE. 

Les traîtres! * 

AQATHE, 

JV^lgré mes refus } il ne percfit point 

coulage* Les prières > lespréféns.^ les m^- 

naces, les duretés mêmes» toiut fut em-* 

ployé pour mç {^^up:^/j*çn étois excédéeV 

perféçutée. / ■ ■ , 

CHRXS,ANTÈ, 

La pauvçe çrifaotî: 

Agathe. 

Ce n'eft pas encore tout> Tandis quQ 
j'étois occupée: à défendre , avec tant dei 
peina y ma vertu contre les entreprifes dtt 
niari , la fçrom» att^ntoit à mes joçirs* 

CHRUAN.TE., ^ 

Sa femme l • r . , :. . 
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Air : Je n'en puis plus , laiffi^moi rire. 
Pour me punir d'être trop aimable » 
Sa femme en fureur faifoit le diable. 
Que j'ai pleuré 
Mes trilles charmés ! 
Toujours dans les larmê$.> 
Et le cœur navré!. 
Elle feint de pleurer. 

Ahi ah 9 9h\ le maudit Bâcha ! 
Elle rit àpart. /. , . 

Ah, ah > ah ! comme il croit cel^^ l 
L*un p3ir amour , ; . 
LVutre par haine , 
Tous dçux chaque jour 
Augmentaient ma peiçie» 
• Que' j'ai pleuré . 
. Mes triftes charmer ! 
. . . Tïwjoîùrfcdans-leskrmic^, 

Dans les allarmesy 
Et,il(2 coeur navté! i i v . 
Ah , ah , ah ! le maudit Q^pliAi'* - - 
( à part.) ' .. ' 

Ah , ah , ah ! comme il croît celaî. 

Air •• Pdrii eft en grand deuit 
Le crédulQ Vieillard. , 
Efl; dupe de" mon art^ _ . 

CHRI SANTE, 

Poifr'fdrtîr d'çfçlayage ,' 
Coinment avez^vous feit f 

' ÀGATHi:, V 

Ce fut encor rèffet . .. 
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Cette méchante femme croyant n'être 
trahquille que par Ria mort , réfolut enfin 
de m'ôter la vie. 

CHEMISANTE. 
Comment i - 

AGATHE. 

Parbonheujt^ lu 'panm EtklwQ qui fut 
chargé de cet ordre cruel, étoit amoureux 
de moi. 

CHRISANTE. 
Hé bieni 

AGATHE. 
Hé bien ! au He^j de f^ire ^ qu'on lui 
avoit commandé, il troùv^'îuoyen de 
s'affurer d'urx.vi^j0f(^H, oà opus crimes la 
fuite tous deux^ - 

CHRi SANTÉ. 
Ah ! je réfpire, • 

AGATHE, 

Air ; Tout mU ç]^owrd:bjiii J^s.h ^mpnde. 

En arrivant en Italie, " 
J'ai perdu mon Libérateur , - 
Il va trotjvçr ^zj^s ià Vf^ràt ;;♦ 
De quoi réparer fyix malhe^rj; 
( En feignant 4e, p%Urer.) '\ ' ; '* ., 
Moi , qu'un cruej^ deftin accâBIé , 
Je vais finir mes trîftes jours , 
Si votre bonté fecourablc ^ ' 
Ne daigne «iii faioion^t ie xoàrsk 



CH RI SANTE, 

Ne pleure? ppîpt, {à part.) Je fuis tout 
ému. chaut.) Je puis vou$ faire un fort 
plus heureux. 

A Q A TT H E qftffueufement. 

Ah! ouï ; vpyç |ç pQiive;; : vous ferez 
mon cQîifpl^eur y mon Pcre , {àpa,rt. ) La 
vérité m'emporte malgfé môiJ 

CHRISANTE. 
Quel dommage ! jeaaç & belle comme 
vous êtes. . c 

AGATHE- 

(^ à part* ) . ; ' ' 

Il s'attendrit , je commence à efpérer» 
CHRISANTE. 

Ec^ûteÉ î fîpiagînç un 'moyen, , . . .,( e» 
héfitant'û ^chaque mot)y^d^ finir vos mfd-! 
heurs. * - '^ 

AGATH^. 
Ah* .• Approche^ , mon aimtéle filk. 

CHRISANTE. 
Vtuis Êtes vertuottlèf 
Vous méfit» bÎQ9 d'àir<? beurpijfe i 
Et . . • je vptix vpiis écjioçu . ^i • mon cœur. 

Son coeur! * . . . ^ 

Hé! Maïs... c'eô foujog^^Heîqûe chôfë/ 

ÇM^l^A^Tf n^emem, ^^ 

Hé quoi! Trôùvèz-vôus donc "que ce n'eftpAis^ 
aflèz? : : •' ^ 
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AGATHE. 

Hé!hé! 

•CHRI SANTE, 

Répondez ? 

AGATHE. 
Moi !.... Jen'ofe. 
CHRISANTE. 

' y * ' i^n héjîtanté} 
J'y joindrai le don de • . • » ma main.. 

AGATHE. 

{à part.) . ^ 

' • Sa main! 

Oh î non pas , & pour cau(è» . 
C H R ISA N T E if'rcrmine'. 
C^en eft fait dès ce jour Thimen nous unira.. 
.:.:: > : rAG.ATHE. 

'. (à part.) ^ 
-- ^ Arrêtcz-donc • . • . • Comme il y va ! 

. j Âh !• Manfîeur y c'eft plus que je ne 
mérite. ^ 

CHRISANTE. 
Non X ma chère enfant : votre beauté > 

vos malheurs y tout me parle pour vous. 

AGATHE. , 
/Vous bàdînez^ peut-être , & c'eft unet 
cruauté dans l'éts^ ou je fuis. 

-CHRISANTE. • 
Hé ! non , ma jpieâte Reinç y je te parle 
bien férieufement. 

AGATHE. 
Et moi j je Y^s vous icépondiie de 
mêmc^ 
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Air .• De Mr. MondonvïlU. 
A ramour qui vous infpire 
Donnez un peu moins d'eflbr 5 
Vous vous îailTez trop féduire ' 

Par un généreux tranfport. 
Je n'afpire qu'à vous plaire , 
C*eft mon efpoir le plus doux : 
Je vous aime & vous révère : 
Mais quoique vous puiiliez faire » 
Le fort à mes vœux contraire 
Ne m'a point faite pour vous. 
A Tamour , >&c. ' \ 

CHRISANTE. 

Vous m'aimez > petite friponne, & vous 

refufez de vous unir avec moi ! Pourquoi 

donc cela ? 

AGATHE* 

Vous le voyez, je n'ai point de biens à 

vous offrir. 

CHRIS iUitE. 
Voilà qui eft facheu^ Point de bien ab^ 
folument? 

AGATHE. 
Non vraiment , je n'ai rien } mais ce qui 
s'appelle rien. 

CHRISANTK 
Et que font donc devenus ces préfens du. 
Bâcha / 

AGATHE. 
Je fçavois bien pourquoi il me les ofFroit> 
& la pudeur me défendoit de les accepter. 

CHRISANTE. 
Ileftvraî. 
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AGAtriÉ. 
Ah ! s'il m^étoît réft^ quelque chofe , 
avec quel plaîfir Je Pautois partagé avec 
yous ! 

CHRISANTE trjxn^oné, 
Hé bien A • • }é ferai pour votrs ce que 
vous vouliez fàit€ f&nt ifioi. 

AGATHE. 
Quelle g^néffomé i{âpan. ) Ah! Amour, 
Amour ! 

CHRISANTE. 
Tu côi^ens donc maintenant ? 

AGATHE^ 
Isfon, vous dis- je , cela ne fe iSeiit pas. 
CHRISANTE. 
.; AHti)i^tu de riVerfioi;! poitriziôi f 

AGATHE. 
De Taverfioa ! ^Mnt)We2 mieux le coeur 
d'j^thé ; il efi iT^^li é'êîliiCDe & dé ten- 
dreue pour vous, 

CHRISANTE. 
; Comment voulèe-Vous que je le croate , 
fi vous vous refufez à mes vœux ? Etete^vous 
d'un rang fi ftipënêdr au mien , que vous ne 
piiîifiez faos rougir ? ... 

AGATHE. 
Ah ! fur ce poîfii!4à tôùl l^vantage eft de 
.VOttécDcéi 

CHRISANTE^ 
Ahi ! 



" AO>^HE votdmtfirtir. 

HfJe mVn d^nùitidei pte davantage > et 
pn&ctnettez. • « « 

C H RI S A 14 T B «rffe» ^préie*. 
Aik: Àh! tu veux ^fèxpirt. 
Çbere , trop cjiere A^the > 
Tu me fiîis , ingrate ! 
AGATHE... 
Xaiflfez-moi , 
ife fais ce que je À.pi ; 
- Votre intérêt m'en /"ait la loi. 
CHRlSAÎ^tE- 
Et pourquoi npus contraindre ^ 
Si ton cœur 
Reffent du men toute l'ardeur ? 

• AGATHE, 

Vous n'êtes pas le plus à plaindre , 
J'ofe vous lé dire fans feindre ; 
J'aime trop , pour lîioh malheur. 

CHRISAHtÊ. 

Chère ^ trop cherc Agathe, &cv • 

Agatht forti . 



se E N E VI lî. 

CHRISANtE/^*/. 

O isi intérêt ! . . . Elle a raifon. Faut- 

il que TAmour m'aveugle au point 

de ne m'en pas fouvèhir. On ! mon cher 
argent ! toi qui m'as coûté tant de peines à 
gagner^ faut-il te facrifier à une inconnue ?... 



M 
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Oui , une inconnue; une fille fans bîen^ 
fans naiffance : elle le dit elle-même ; elle 
ne cherche point à me tromper ; c'cft moi , 
c'eft moi. . . . Ceft le Diable qui me pouffe 
dans le précipice^ 

Air : Le iifefpnit. Noté N^ 3. 
Quelle folie extrême ! 
•Faut-il que j'aime? 
Ah ! ^malheuapux Chrifante ! { bïsé ) 
L'abîme eft fous tes pas , 
Et tu ne le vois pas ! 
Chrifante^, Chrifante , 
Hé quoi ! tu ne vois pas 
Un abîme (bus tes pas ! 
Maîi fà beauté m'enchante ; 
Elle eft chaf mante. . . * . 
O vieilleffe imprudente ! 
O flâme extravagante ! 
Chrifante , Chrifante , '. 

L'abîme eft fous tes pas , 
Et tu ne le vois pas ! ( bis. ) 
Je fens malgré moi-même 

Que j'aime. * . * 
Ah ! fans rougir puis-je le dire t 
Hé quoi ! déjà fuîs-je en délite ? 
Ah ! tandis qu'il en eft tems , 
Rappelions , rappelions notre bon fen«. 

Il forte 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

AGA THE, JULIEN. 
AGATHE. 

Air : La neve è alla montagna, 

NFIN par Fefpérance , 

Je fens ranimer mon cœur , ' 

Et l'inftant du bonheur 

S'avance. , 
Il faut ie hâter de le faifir. 
Quel plaifir.ah ! queï plaifîr t ^ 

Moname en va jouir. 

JULIEN. 

Suite de l'air. 
Mais ■de cette manigance ^ 
Baillez-nous la confidence. 
AGATHE. 
Si tu la fçavois , 
Tu jaferois , 
Babilletois. 
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JULIEN 
Non 5 non. 
AGATHE. 

Je ne fcaurois. 
JULIEN. 
Ah ! pourquoi ? 
Dites donc , dites le moi ^ 
Fiez- vous à ma foi. (hisJ) 

Ah ! not* chère MaîtrcfTe ! car f vous 

regardons déjà comme telle. 

A G A T H E €/2 Joùtianu 
Et mais .. • je travaille pour cela. 

JULIEN. 
Contez-nous <^a , car t*nez , jTommes 

dans vos intérêts •.. comme vous-même. 

AGATHE. 
Que veux-tu que je te dife ? J'ai des 

idées ; mais. • • . 

JULIEN. 

Hé !bîan, voyons ces idées J'avonsîtou 

les nôtres , Ôc de tout ça , j'en pourrons faire 

queuque bonne penfée. 

, AGATHR 
Air: Mmutt de GranvàU 
Ah ! qu'il eft drôle ! 

JULIEN. 

Eh ! mais , tredî^nne ! 
Chacun n'a t41 pas Ton içavoir f 
J'en ons comme un autre » Madame. 
Eflaycz-en , vous allez voir. 
Air : Hélasl maman , pardonneiff je vouspr'u. 
Allons au fait, dites-nous votre chance: 
De bout tn bout tout doit m'être conte. 



•AGATHfî. 
Oh ! nenni dà. 

; '. JULIEN. : 

J VOUS proTûcttons ou fîleuce ^ * 
Et pis , j'pourbns vous farvit de not' côté, 

. AGATHE. 

Tantôt. 

.. JULIEN. 

Fort bien ! 

AGATHE à patt. . 

Il faut de la prudence, 
JULIEN. ' 

Ah ! j'étoufFons de curiofité. 
AGATHE à part. 

Il pourrok à^s ion tranfport me décou- 
vrir , fans le vouloir. 

JULIEN avec dépit. 

Mé bîaiî , rfvlà-t-il pas qu Vous parlez 
toute feule ! gn'a pus d'plaîfir , drès qu'on 
n'peut jafer avec un autre. Faut- il pa$ 
mieux être deux àfçavoir une chofe fOn 
efi devife & pis. . . . 

AGATHE. î 

Non> Julien, non ; il y a quelquefois 
trop' de danger. 

Air : Tornafl'ho prirnavcra. 
En amour , en affaire > 
Le fuccès dépend du miftere : 
Plus d'un agent , pout trop parler, 
A vu fon bonheur s'envoler. 
L'amant qui dans les pleurs 
Raconte les rigueurs 
De fa bergère , C ij 
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Obtiendroît fes faveurs , 
S'il fçavoit fe taîre- 
JULIEN. 
Hé ! biap ; je s'rons muet. Oh dame ! 
c'eft pour vôt' bian que j Voulons être au 
fait ; car j'vous aimons tant ! 

Il lui prend la main* 
AGATHE. 
Mon cher Julien y je connois ton bon 

' coeur, & je t'en récompenferai. 

JULIEN. 
Je n'fommes pas intereffé y yot* fecret 

nous payera. 

AGATHE. 

Comment donc f II faut que tu ayes bien 

envie de le fçavoir ? 

JULIEN, 
Il viant de vous , ça fuffit ; j'en perdons 
la tête. 

Il lui baife la main* 
AGATHE attendrie. 
Ah ! tu mérites bien de le partager, 
Apprens donc... 

Air : Je nefçais pas écrire. 
Mais j'entends , je crois , quelque bruit , 
Et je crains que de fon réduit 
Le bon-homme ne forte : 
Il vient , ne te laifle point voir. 

JULIEN. 
Bon ! iàns lui j'allions tout fçavoir : 

(Jue le diable remporte ! 

// fe fauve. 
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SCENE IL 

AGATHE, CHRISANTR 

AGATHE à paru 
J[L me cherche, fans doute. 

CUKI S X^JE fans la voir. 

Il faut donc que je ne la voye plus.— 

AGATHE à part. 
L'amour & Tavarice font aux prifes 

dans fon cœur. 

^ CHRISANTE à part. 
Ou je ne feroîs plus le maître de lui 
réfiftcr. 

AGATHE àpart. 
Qui des deux remportera î 
CHRISANÏE àpart. 
O ! Agathe ! Agathe ! 

AGATHE àpart. 

Il foupîre ! Il eft rendu. Mais fa folie 
n'eft pas affez complette ; j'ai vaincu fon 
avarice , il faut vaincre fa délicateffe. 

Air: Non , je m ferai pas. 

Je ne IVi pas battu 

De mes plus fortes armes i 

Je veux fur ma vertu , 

Lui donner des allarmes , 
Rendre fon cœur jaloux , & malgré fês foupçons , 
S'il m'ofire encor fit main^, ma fo^ , nous le tenons* 
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CHRISANTE Vnp^fc^am. - 

(à part.) 

Dieux ! c'eft elle. 

AGATHE aparf. 
^ Feignons de Pëviter. 

CHRISANTE. 
Vous me fuyez en vain ; malgré vous le 

hazard nous raffemble. 

AGATHE. 
Croyez-vous que le hazard feul en foît 

la caule ? 

- CHRISANTE. 

Qu'enteris-jé/ Vous fouhaitîez de me 
rencontrer î ^ - 

Agathe le regarde tendrement fans lui réj^ndre. 

CHRISANTE. 
Air: "Par ma foi , Veau me vient à la bouche. 
Vous m'aimez , mon bonheur eft extrême , 
Vos regards le difent malgré vous, 

AGATHE. 
Plus que vous rie m'aimerez vous-même ; 
J'en conviens. 

CHRISANTE. : 

Que cet aveu m'eft doux ! 
-^ Pourquoi penfer ainfi , ma chère ? 
Tes feux feront mieux récompenfés. 
Tu fçais pour toi ce que je veux faire. 

AGATHE. 
Mais vous , me connoiflTez-vous affez ? 
CHRISANTE. 
.Hé ! qu'importe, tu me charmes > tu 
me ravis. Je t'adore ; cela eft plus fort 
que nioi. 
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AGATHE. 

( à part.) 

L'extravagant ! 

CHRISANTE. 
Puis-je trop payer le bonheur de t'a- 
voir , de pofféaer un cœur tendre , un 

cœur tout neuf ? 

AGATHE. 

Tout neuf! 

CHRISANTE. 

Ouï , ne m'as-tu pas dit..., 

AGATHE. 

Il eft vrai ; mais.... 

CHRISANTE inquiet. 

Quoi f Mais. 

AGATHE. 

Tenez , Monfîeur , je vois que vous 
êtes, un galant homme ^ un honnête 
homme; je ne veux pas vous tromper. 

* ' CHRISANTE allarmi. 

Expliquez-vous. 

AGATHE. 
Que ne vous ai-je connu dans le temps 
qu'un ingrat!... Jl ne méritoit pas l'amour 

que j'avois pour lui. 

CHRISANTE. 

Je tremble. 

AGATHE. 

Vous auriez eu les prémices d'un coeur 
qui vous eft tout dévoué. 

CHRISANTE. , 

Achevez donc. Civ 
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AGATHE, 

{à paru) ^ {haut.} 

Son impatience me divertit. C'étoîc 
avant mon voyage. 

Air : Ah ! U beau petit homme ! 
Un jeune Mijitaire , 
Du ton le plus fincere, 
S^en vint un jour , avec mîftere , 
Me déclarer que f avois fçû lui plaire* 
Moi , je fis d'abord la févere , 
Et contré fon ardeur 
Je m armai de rigueur. 
Faudra-t-il que j expire 
Dit-il , fous votre empire ? 
A ces mots , je foupire , 
Il prend ma main , je la retire 5 
Mais j'ayois beau lui dire 5 

Non y non , 
Monfieur , laiflez-moi donc , 
Non : 
Il fçut m'arracher fon pardon» 
Le lendemain encore • 

Il s'en vint dès l'aurore ; 
Me dit ; je vous adore : ( ter*.} 

S\ vous vouliez couronner ma flâme...». 
Moi confufe dans Tame: 

Non , non 5 fi donc ! 
Mais pour qui me prend-on ? 
Enfin dans cette vifite , 
Pour la peur j*en fus quitte : 
Msis le lendemain il vint encot 
Faire un nouvel effort. 
J'étois toute tremblante % 

MQurante**u ( biu ) 
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Ah ! quelle race mâchante 1 
L^ingrat, hélas ! 
L'ingrat ne revînt pas. 
CHRISANTE. 
Il a,parbleu, bien fait de ne pas revenir. 

AGATHE. 

J'eus quelque temps la foibleffe de le 

regretter ; mais enfin , T jbfence , la rai- 

fon , & depuis , l'amour que vous m'avez 

infpiré , l'ont entièrement banni de mon 

cœur. 

CHRISANTE froidement. 

Je le crois. 

AGATHE flvec ardeur. 
Ah ! mon cher Monfieur , vous pouvea 
en être sûr* 

CHRISANTE avec une froideur affeSée. 

Oui , vous dis-je ; je vous crois, {à part.) 

Ah ! que je foufFre ! 

AGATHE d'un ton ferme. 

Et moi , je crois que vous ne m'aimez 

pas. 

CHRISANTE. 

Ah ! que trop , {à part ,) dont j'enrage. 

AGATHE.^ 
Ma fincerité vous déplaît. ( avec un^ 
drejfe.) Elle eft cependant l'effet de mon 

aniour. 
CHRISANTE la regariant tendremmt. 

De ton amour ! 
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AGATHE. 
Maïs je fçais me rendre juflîce. Non y 
Monfîeur , je ne fuis pas digne de vous > 
le bonheur n'eft pas fait pour moi. 
CHJII5ANTE avec émotim. 

Que dis-tu ? .... Agathe. 

AGATHE à part. 
- Si je pleurois un peu , pour rendre la 
Icene plus touchante, (haut.) A.. .r... adieu, 
Monfîeur. 

CHKI S AN TE la pourfuivant. 
Mais écoute-moi donc. 

AGATHE faifane toujours femblant de ZVvi- 

ter par modeftie. 
Air; Prigionnera abandonnata. 
Tendre Agathe , 
Quel efpoir te flatte ? 

Dans ton ame , 
Etouffe ta flâme. 
^ Ah! la douleur, 

Plus que TaniGur , doit régner dans ton cœur» 
Ah ! fans vouloir t^engager encor 

Va pleurer , 
Va pleurer ton fort , 
Va gémir , va foupirer , 
Va pleurer ton fort. 

CHRIS AN TE Varrhant. 

Mais ton fort n'eft pas fi malheureux 
que tu le croisa car je t'aime , je meurs 
d'amour. 

AGATHE, 

Eft-il bien vrai .^ 
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CHRISANTE, 

Faut-il fê donner au diable pour te le 

faire croire ? 

AGATHF. 

Non ; mais il faut fe donner à moi. 

C H R I S A NT E avec inctrtitude. 

Oui ... c*eft bien mon delTciné 

AGATHE y'wement. 

Tout à l'heure. 

CHRISANTE. 

Hé ! bien , foît. 

AGATHE. 

Allons donc chez le Notaire. 

CHRISANTE déterminé. 

«. • 

Volontiers .... un moment. Je ne de- 

mairdfc pas mieux que de t'épouferj mais 

je voudrois que la chofe fût f(»€rette y fiç 

mon Notaire..*. 

AGATHE. 

J'entens ; vous craignez qu'il ne jafe. 

CHRISANTE, 

Tout jufte. 

AGATHE. 
Hé ! bien , il faut en prendre un autre. 
Tenez , tenez ; j'ai votre affaire en main. 

CHRISANTE. 
Tout de bon 1 

AGATHE. 
Et oui y le premier venu nous fufiîroît ; 
ma?8 j'en fcais un avec qui nous ferons 
furs du fecret» 
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CHRISANTE. 
Va donc le chercher. 

AGATHE. 

Vous pouvez m'attendre ici , je ne ferai 
quuninftant. 

Elle foru 




SCENE 1 1 L 

CHRISANTEy?«/. 

Air : Voilà pourtant , voilà comment* 



XIiNfin le 



fort en eft jette. 
Je renonce à ma liberté . . . • 

Mais que fais-je ^ imprudent ? je vais donc à mon 
âge y 
Rifquer un fécond mariage . . ♦ . 

Et fans fonger à combien de brocards , 

Je m'expofe en homme peu fage , 
Je veux en cQui:ir- les hafards . . • . 

Mais malgré les railleurs , ne fûis-Je pas le Maître ? 
En dépit d*eux, oui , je veux l'être . * . 
D'un fils , par ce noiuveaa lien , 
Je punirai Textravagance, 
Mon Agathe aura t<>ut. mon bien . *•• 
Tout doit approuver naa vengeance^ 
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SCENE IV. 

JULIEN, CHRISANTE. 

JULIEN. 

A part au fond di^Théitre^ 






E v'ià feul , fi j'pouvions découvrir, 

• r 



Chrifante fans voir Julien fe promené 
à grands pas , en continuant fes 
réflexions ; Julien le fuit pour tâ^ - 
cher d^ entendre et qu'il dit 9 &* 
change de pofition chaque fois que 
Chrifante fait un mouvement iif:: 
firent , dans la crainte £Ure^ 
apperçudu Vieillard. - 

CHRlSANTE/a/zj j/oir /M/ien. 

Oui , f y fuis déterminé. 

JULIEN. 
Que dit-îl ? Avançons, 

CHRISANTE. 
Je ne fuis pas encore allez vieux^ pour 

ne pouvoir époufer 

JULIEN. 
It n'entend que les derniers mots» 

Epoufer ! Il parle de fon fils. 



^î 
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ÇHRISANTE. ^ 

Une jeune pçrfonnc / dont je hh îa 

fortune. 

^ ' JULIEN. 

La foTtonp i Y% ce qui le tiant. AU* 

rfa pas de'bîâft. • - 

C H R I S A N T ^'^ P.^ wî mouvement 

U s'éloigne de Julien. 

Et mon eoq^ii) de fils fera bien attrapé.... 

JULIEN. 
J'«'eni«uix>n« pus. , 

CHRISANTE' rapproché de Julien, 

Lorfque je lui ferai voir que je puis 
encore laiffer des héritiers. 

JULIEN. 
Des h^^iquiers I OJi ! Palfambille ! Ils 
V^Vit en^lL^Qint tant & pûs^ 

CHUISANTE tonfi^^rs en mouvement. 
Air: jy pris hkn dM pfaijîr. 
J'attens un ceetain Nota^ice 
Qu'Agathe doit m'*aiîiener. 

JULiE'N 
Agathe! Fort bian. 

CHRISANTH, 

3L'affake' 
Doit icîfet^wner. 
Çet't'ç; gentille perforwe 
Sera félon mon defir. 
JULIEN avec tranjpi>rt élevant la voix. 
J'fomme au fait , il leux oardonne. 
Ah ! que f en avons d'plaifir ! 
CHRISANTE Vappercevant. 
Que fais-tu là, coquin? 



OPERA-COMIQVE. 4t 

JULIEN interdif. 

Pardi! Je n'faifons rîan. 

CH RISANTE. 
Comment tu ne fais rien ? 

J U L I E N /e rafurânt. 

" J*pâflîons pour aller au Jardin. 

CHRISANTE viverrunt 

Hé ! bien , pâffe vite* ( à paru ) Je crains 
qu'il ne m'ait entendu. 

J U Lien affkSlueufement. 

Maïs, Monfieur , feriez- vous maladç?. 
Comme vous v'ià changé ! 

CHRISANTE eji^^Ur^. 

Noft , laîffe-moî. ^ -^ 

JULIEN* "^ '* ^' 

Queu courroux ! 

CHRISANTE. . 

Laide-moi, te dis- je. {à pan.) Quel 

erobarras ! Agathe & le Notaire vpnt venir. 

J U L I E pç; 

Vous avez queuque chagrin, 

CHRISANTE ' ^ 

Hé ! Non. ( à part. ) Pefte 4e i Im-' 
portun. 

JULIEN. 
Vous nous faites peine. ^ 

CHRISANTE impatienté. 
Va-t-en. 

JULIEN. 
J'fommesde trop, (à part.) Comme il 
me donne au Diable! r. ' 



\ 
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CHRISANTE. 
Hé bien! 

JULIEN. 
Je n'fçaurions vous quitter. 

CHRIS ANTE excédé^ le prenant par le brasé 

Et moi , je veux que tu fortes. 

J U L I E N /e frottaru le bras. 

£t la^ h ; tout bellement. 

CHRISANTE. 

Mais voyez Ce maroufle] {à paru ) Je 
fois fur les épines. 

JULIEN- 
Hé bian ! On va Vous laîffer. {à par$. ) 
jVîrons pas bien loin. 

CHRISANTE. 
Encore ! ( â pan. ) J'enrage. 

JULIEN piqué. 

Oh ! Quelle himeur ! 

CHRISANTE le pouffant tudemefiu 

Sortiras-tu ? 

JULIEN fartante. 
( â part. ) 

Ah ! le vieux fou ! 

CHRISANTE. 

Lé pendart ! Je mourols de peut que 
quelqu'un n'arrivât. 



SCENE 



bPERA'€OMl(lUS; ^à 
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S € E N E V. é^ deriime. 

OHRISANTE, AGATHE) 
VALERE en Notaire -, JULIEN caché, 

CHRISANtE. 

HE î i/énez donc. Je vous attends avec 
impatience. 

AGATHE jBiontrant Vdere qui fe tient 

un peu d l'écart. 

Voici le Notaire , le Contrat eft tout 
dceflié , il n'y manque plus que vottte nom» 

. ^ CHRISANTE. 

Oui , ma cherè enfant j mais perfônne nd 
yient-ilî 

AGATHE. « 

Ne ér^gnez rien , nous tommes feuls» 

, CHRISANTE <fe /<,m<i KflZere. 

Ecrivez , Monfîeur .... Hyacinte Chri-» 
fante. . 

VALERE après avoir écrits 

n fuffit. 

J U LI-E N d l'écart. - 

Avançons* 
Agathe prenant le Contrat des mains de Vdleré 

Êr le préfenfant d Chrijante* 
Air: Névlà-t-il pas jue j'aime f 
Il faut figher en ce moment. 

D 
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CHRISANTE. 

De bon coeur» ma chaînante. 
Je cède i ton empreflèment. 

B prend k Comfa$^ 
AGATHE. 

Qkc non ame eA eomenteï 
JULIEN dpan. 
A quoi tout ça va-t'il aboutir t 

CHRrSANTE. 
Air: Mon petit doigt me Pa &> 
Mais voyons un pea te fiïie. 

AGATHE VempithedeUre. 
Moa^ur eft a^z habUe- • . «. • 

CHRIS AN TE, 
Je le crois boa ouviiet ; 
Mais enfin , dans cet ouvrage » 
Je cherche toa avantage. 
Il ne hm rien oublier. 

VALERE ij^ûTf. 

3e tremble. 

AGATHE. 

Il eft ea bonne forme, vous dis- je ? 

CHRIS A NTEpreni la plume Sr^gne. 

Hé bien ! Signons donc. 

JULIEN 4 parf. 

JVyr compcenons àaa. 

GHRISANTE. 

lî donne U plumi à Agatn 

A tcw, ma petite femme. 
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Sa petite lefflmé} fi éxfrâvâèùe. 

AGATHE. 
Ah! volontiers. 

CHRtSANTÉ. 
Ah! petite pouponne. 

JULIEN à part. 
Ail' figne itou ! Avons- je la berlue ? 

AGATHE donne U contrat àjigner à VaUre; 

Ceft à vous préfentemenc, Monfieut.... 

(bas.) 

Allons y ferme. 

CHRISANTE ^dpproâhe de VaUre , 6r veut 

tegatdér pàt-de/ui fin épaule. 

Comment voes Aentmez-vous ? 

V A L E R E trerùblânt» (:f feins fe retourner. 

Môkw. Mofeffîetjr! 

CHRISANTE^ 
Oui. 

V A X É R E y« iioUtufàtit. 
Yalere. 

CHRISAÏ«TE.. 
Que vois- je ? Ceft ttioii fife r 

AGATHE/ 
Et je fuis foa époufé , dont vous venez 
de figner le.contrat. 

V A L E R E vivemerite 
Air ; Oui vous enfaijîei l'tfiUe. 
Oui ; c'eft cette époufe cÊérie : 
, . ^ Voilà l'objet 
Qm contre moi vous iriitoit, 

D ij 
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JULIEN ûvàncé , Gr à^un air malini 
Quoi ? vous en faifiez la folie ! 
VALERE, 
A fes appas 
Qui pôurroit ne fe rendre pas ? 
CHRISANTE. 
O Ciel ! je fuis trahi ! Perfide Agathe I 

AGATHE. 

Fouvez-vous me haïr ? 

VALERE- 

Air : Quand le péril ejl agréable» 
Pardonnez-nous ce ftratâgême , 
L'Amour doit nous faire excufer. 

JULIEN. 
Il a bien fait de l'époufer , 
Vous la vouliez vous-même. / 

CHRISANTE. 

Je fuis défefpéré , confondu ; que je ne 

tous voie jamais. 

JULIEN. 

Parguicnne! c'eft bîan vilain à vous de 
renoncer ces pauvres enfans. 

A I ïi : Dieu des amans , lance-moi tes traits^ 
Cœur de rocher ! 

AGATHE. . 
Laiffez-vous toucher. * 

VALERE. ^ 
Jja pirié doit entrer dans votre âme; 
i^HRISANTE à Agathe. 
Non , laiffe-moî, . 

à Valere. 
Perfide , ôtç-toî. 
Oui , tous deux 
Fuyez loin de mes yeux; 
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AGATHE trijîement. 
Quî l'auroit cru f 

JULIEN. 

Tredame î 
Pourquoi ce courroux f 
Ç*a ly va mieux qu'à vous 
De prendre jeune femme» 
A ce }o\ï tendron 
Faut-il donc 
Un Barbon ? 

C H RI SANTE m çolere^ 

Te tairas-tu? 

JULIEN. 

Non, morgue. 
Car pour eux favons trop d'amiquié^ j 

Et de ce pas , pour jafer 9 
Je partons , j allons tout dégoifer. 

CHRISANTE. Varrêtanu 

Arrêrcdonc. {à part.) J'enragci 

JULIEN. 

Vous criez en vain , 
J'àvons l'efprit malin : 
Partout note village ,- 
J'vais à vos. dépens 
Faire rire les gens.. 
CHRISANTE. 
H a ratfon ; je le mérite bien^ 
AGATHE profitant de cette réflexion: 

Ah! Monfleur, par cesfentîmens Citera 
^4rcs c^ue j'avois f <^u Y:ousi infpirer..... 
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VALERE. 
Par tout lamour que vous aviez juré à 
ma chère Agathe. • • • 

CHRISANTE douloureufcmenu 

Sa chère Agathe l 

A G A T H Ep 

die tombe à fis genoux. 

Rendez-lui fes droits. Rendez-lui votre 

coeur* 

VALERE à genoux. 
Mon père ! 

J U L I EN yà l^Jfimt Mnher comiquement fwr les 

genoux. 

Grapô ! Grâce ! 

CHRISANTE attendri. 

Mon fils! ... Ma chère fille ! levez* 

vous , . . tout vous efl p»r4oj»^. 

AGATHE. . 

Quel bonhçijr ! 

VALERE; 

Je meurs dç joie* 

JULIEN pleurant de ^laijîr. 
Ah! ah! ah! 

CHRISANTE plus tranqmlîeme^t , auec exptejjion 

Oui , naes çhers enfans , j*apprpuve votre 
union. Aimez -vous, j'y çonlgns. Ainjcz- 
moi ; c'eft.tout ce que j'exige. 



OPERA'COMIQUE. yy 

qUJiTUOR. 
.Air : Dt M. delà Ruate. 

CHRISAKT£ , JULIEN. | AGATHE , VALERE. 



Ah l quel plaUfir fai^t mon 

ame l 

{Biennes'oppofeàno- * 
tre flàme : 
Mon Pore approuve 
notre flàme. 
Pormons les nœuds 
Les plus heureux. 



Quel htureuz Catt I 



Au dom: plaifir livrez votre 
4cne, 

I Rien ne s'oppofe à vo- 
Jy^* J tre ÛSLxnc,: 

C«aA j'approuvt votre 
\^ flàme. 

Formez les nxteds 
Les plus heureux. 
Fin. 
CHRISANTE. 
Je vous pftrdofline. 

JULIEN. 
Ah 1 quel e£>rt ! 
CHRISANTE à Vskrê. 
Je ce la donne. 
JULIEN. 
Ah ! quel effort ! 

Votre folie j 
' Les iâftifîe* 
CHRISANTB. 
Oui«(à beauté m'avoit furpris. 
JULIEN. 
Mais à votre âge , 
Ceft trop d'ouvrags « 
En homme fage > 
Cédez la ^ce à votre fils. 

On reprend U Rmdiaujufqu^au mot Fift» 



Quel heureux fort 1 



FIN^ 



s<t 



N^ I. 




^^ 



C^Ours à ta BçUe , Va^fil? ingiat^ 




^^^^^S 



Va^ fcélé^ fat ,^ I)e tes anu>urs , Va 9 fuis le 




cours : Mais de mon bien,N'attei^ds pli;i|ric!n , Nfat- 



aLli 4:3t-lJ!t:|3^ 




(9n4s. ]^]fds rf^n. Mais dé mon bien N'ajtT 



m 



^^ mm^^m 



T_ 



tends plus rien 9 N'attends plus lien,, Majs. ^^ °^1 



^_(-.î.ii:|{ f ^^ 



n*eil p^$ grs^djBcès d'un objçc çhwnànxJJn coçui &• 




45îljè Eft troc çon^- tçQt , Un qqpuiç &- dçJft 









E/t trop coiv- (enc. Commenc- , commenc , dans 



Ë^mî 



ta çcr-velîô As- tu pcn- ft , Fils in-fen- 



^SÊ^ 



^ 



PP 







♦i 



fè ? A quoi ,Di3- moi , A quoi , Dis-moi > Dans 




ta cer-velle As-tu pcn. fé > Fils infen-fé >• 



& p:i 4 a[ X %g 




A , quoi , Pis-iDoi , A quoi > Dis-moi^ As-tu pen« 



\> . ' ■ ■■ ■■ « t ^ ' ' ' ' »" ^ L . . > "l 



fé, Fils infen- fé ! Prendre fans bien Fil- le de 



^ ■ 1^-^— «»»■ ■ V 11^ ^1 «»— Mi— i^>Mi- > ■ .1 ■■ ...— »»— « 



-^r-- — -^-f 



çi.çn , Prendre fans bien, Prendre fani bien. fa.n% 



■ i " < '4- — " 



e ^^ 




bie» > itns bien ^ Fili- le 4e rien / Prendre 




3^3^^^^ ^ 



fans bien Fil- le de lienlMaisle maln'eftpas 






grand , Près d'un ob- jet charmant , yn co^ur &- 



i 



^^ 




£3 



a I II ■ a. Ml mt-^ 



s 






^ 



dele Efl trop con. tent , Un cœur fi- de- 




ixttrH-m 



le E3 trop con- tent , Eli trop cpn- tent ^ E.î 




trop con- tent. 



Quand U nilj 




iSî- re Le ôen- dra , Qu41 en- tcn^ 



s» 



m:fm ^ = i$ i m ^ 



dra Pleurer l'en- fiint a- vec la me-rc , A 




meç ge- noux , mon £1$ ram-panc ,Ea- fup« pli- 




«iH* Ea loiipî- fam^Vien-dra di- Ant > E- 






eeuc^ «ei. Paf-de&BCZ moi. Moi! non: 







1' ■ p 



*•- 



»m i«»i I lO 



Mei/ 



non , non : anan» ge toi , 




irtitis ge toi y atran-.ge toi 

NO 2. 




■ -I »i- — ■ 'g»' -^ a 



pE^e dan^e- reua^ , Trompeur âç vo- lage^ 



#o 







Voilà ton ou- vrage : Qui te rend hom- mage 



^ ^ i |- t444U ^ 




y 



Se rend malheureux; Se rend malheureux. Sur tes 




pas {àii3 cedè L'efpoîr du plaî- fir Conduit 



S^î'! î I T îlL^ tf 



la Jeu- nefTe Droit au repen- rir. On forme u-ne 




àaW 



ne Dont on fentla pemeTout 



«l a ^aj^^^ 



à foi« fir.|TQUt à loi^ fir. Le pen* 

• . -r » I ■■ ■ . 



« 

chant en- traîsie/Ec fans ré-flé- chir ,.Oafo]:gi^r 










SlU"n"î i tiixi 



u*-ne chaî- 



ùôDontoùfeatla peine. 



^ê^ ^£m=Lj=î^ ^ 



Dont on fenr la peine , Tout à loi*- fir , Tout 



l^^^^fe^ 



à loi- fîr. Malgré mes a- larmes , Hé- las l 




■ ^^^ ±i± 



à tes charmes Mon fils s'eft ren- du , Mon fils 



^ I^E^^M ^S 



s'eilien- du: Malgré mes a- larmes Mon fils 



m-ui"! inif m 




s'eft per-du ; Il cft per- du , tl dl per- du : 




ILlMt 



Malgré mes a- larmes^ Hélas l i tes cha^mesi 




Malgré mes a- krmes , Hèlas ! à tes charme* 



^^ 




Mon ils sfeU ite^é»i,1»m fils «-eftAfii.^: filtré , 



^^i^^^^; 




*»a* farines , Môiï fi j^ ^dt pet" Ai f K eft per- 




I iu * B eft par- «fc. 




QUeHe fc-fie «jt- «émé l Faut-il <ïue 




j'aime ? . Afi ! malheureux Chri- fan- te , Ah ! 




E^^^^ 




«nat-heurçux Chri-Ôn- te , L'abîme efi fous tes 



*i 




pas,Ec tu ne le vois pasl Chrifan-t6 





Chrifante , Hé ! quoi ! tu ne vois pas 



\^ 




te 



^ 



Un a- bî me fous tes pas! 



Mais 




fa beauté m'en chante , Elle eft char-mante* O 



p ^i^Uïl t^^ 



vieîllefle im-pru- dente ! O flamme ex-tra ta- 



^^m 




m 



a^ 



gante I Qirifànté, Chtifaflfe; L'abîme 



in 1 11' * ■> " «■ ^ ^'^ " :~ I — -1 




efl fous^ tes pas* Et tu ne le vois pas ! Et tu 



«» 



p^^i^Si 



ne 



le vois pas! Jefens mai* gré 




^ ^ ^Pr-H g 






môi Hîé- me Que j'ai*- me* Ah ! fans rou- 




m^m 



gir, puis- je lô di- ré ? Ehl quoiîdé- jà fuis-je 



' ' " ' I ' ■ - ■ - " ' I Jr .mt. ■ ■ ■■ I — ««.— «^1^— ^ 



en dé* li*re ? Ah I tandis. qu*il en eft tems,Rap- 



i 
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pelions , rappel-Ions no* tre bon feris* 
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PERSONNAGES. 

D A L I N. 

D O R I M O N. 

X U C E T T E. 

L I N V A L. 

Madame DE SAINT-CLAIR. 

UNE BOHÉMIENNE. 

Trovpe de Bohémiens. 



ACTEURS, 

M. Trial. 
M. NainviUe. 
Mde Trial, 
Mi Cîairval. 
Mde Billiotd. 
Mde MouUnghen, 



\ 
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La Scène çfi dans une Mai/on de Campagne^ 




LA FAUSSE MAGÏE, 
c o Mc É: xy-x x. 

ACTE FRïlMïEïl. 

Le Théâtre repréfente un Sallon. 
•c III I,, I ffigçaaM ■■■B 

SCENE PREMIERE. 
Madame SAINT-CLAIR , LUCETTE. 

Madame S A I N T -C L A I R.' 

J|\ËspiRONS-cet air put. Le beau lieu! Le beaûtetn»L _ 

Je crois rajeunir au Priniems. 

Le chant des oifeaux, laverduiCj 
Tout m'enchante ; à mes yeux tout^iiaîc, tout jouit$ 

Et mon cœur, avec la Nature, 

Se ranime & s'épanouît. 

A} 



6 LA FAUSSÉ MAGIE ^ 

L U C E T T E. 

( Bas. ) ( Haut. ) 

Son cœur eft tranquîle. Ah , ma tante ^ 
Que je vous porte envie ! A toutes les faifons 
Vous .trouvez ^quelque charme y Se d'en être contente 
Vous avez toujours des raifons^ 

Madame S A I N T . C L A I R, ' 

Hé oui 3 mon enfant, j*aîmc à vivre. 
1.0 poifon de mw âge eft l'humeur ou Tennuf ; 
Je révite autant que je pui. 
31ais le plaifir 1 Ho ! je m'y livre ; 
V On ne vieillit point avec lui. 
Et toi ? Je te trouve inquiette? 

c '\- LU<3 ET T E. 

Moi , n» tante ^ 

Madame SAINT-CLAIR* 

'*- Allons , ma Lucette. 

Tu fçals bien que je t'aime ? Un peu de bonne-foi, 

•' * LUCETTE. 
S(HlY#5t on eft râveufe^ •& l'on ne fçait pourquoi. 
Madame S A I N T - C L A I R. 

Vft 3 va 3 tout aur moins on s'en doute ; 

Et quand on 2 je nt ffais quoij 
ITofli'fçait biea ce qu>'bn a. Tiens, par exemple , écoute } 
Je fus jeune autrefois ; j'étois jolie. 

LUCETTE. 

• • • 

Ohj ouit 

Vous dçYÎci être bien jolie l 



COMÉDIE. V « 

, • • . ., , / 

Madame S A I N T - C L A I R. 

t 

Un jeune homme galant, éyeilljé, réjoui. 

Fait pour pljirç , Saint-Clair , qfi*aimoit à la folie^ 

LUC ET TE/ 
Et vous y ma tante ? ' 

Madame S A I N T - C L A ï R. 

Et moij je l'aimois bien auffi. 

JL U C E T T E. 

Je le croîs. 

Madame S A I N T - G i A I R. 

Un barbon, que Tâge avôii! trinflv 
Conçut de m*époufet la ridicule envie. 
Je n*ofois dire , non ^ je gardois mon fccret. 
Et j'obéiflbis à regret. 

Air. 

Ccft un état bien pénible ; 

Que celui d*un jeune doéur ^ 

D*un cœur timide & fenfible j 

Que fait taire la. pudeur. 

L'amour liii fait violence j 

Le devoir luî dit ifiUhct \' 

Comment* faire ? à qui cédet ^ 

On ne fait auqufel entende» 

On eft craintive , on cff tcÀdte^ 

Comment faire ? à qui cé'dfer I 

Et comment fe décider \\ 

Ccft 4in état bien pénible^ : 

Que celui d'un jeune coeur , Stc, 

A4 



\ 
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L U C E T T E. 
Yous éàci. bien à phiodre ! 

Madame S A I N T - C L A I R.' 

Une rougeur modefte 
'Avok beau me trahir j mon vieillard fe ôattoh 
Qu'en fâ faveur eUe éclatok. 
Je touchois au moment funefte s 
• Et f aurois voulu me nayer. . . • 
' Mais je commence à t'ennuyerj 
Laîflbns cela : tantôt je te dirai le reftc. 

L U G E T T E. 
Ho^ non> de grâce I 

Madame S A I NT - C L A I R. 

Hé' bien , par bonheur fc trouva ^ ' 
Dans vmt vieille tante , une îndufgente amie. 
Il falloit révéler le (ècret de ma vie. 
Elle commença j j'achevai» 

L U C E T T E* 

Et que fit-elle? 

Madame S A I N T - C L A I R. 

Elle eut l'adreiTe 
De fervir fi Wen ma tcndreflTe ^ ^ 

, Que mon Hymen fut dififéré > 
Et mon jeune, amant préféré. 

L U C E T T E. 
Ah ! ma tante ! 
Madame S A I N T - C L A FR^ 

Hé bienj, ma tante t 
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L U C E T T E. 
Votre fecret. . . . c'eft le mien. 

Madame SAINT-CLAIR. 

Vois-tu ? Je le difois bien. 
Que tu n'ëtois pas contente. 

L U C E T T E. 
Air. 

Je ne le disqo'à vous , 

A vous que je révère. 

Si j*avois une mère , 

SsL fiJle , à Tes genoux , 

Eut fait Taveu (incere 

Du penchant Je'plusdput. 

Mais je n'ai plus de mère ^ 

£t cet aveu (incere , 

Je ne le fais qu*à vous. ^ 

Je fuis thnide : 

Soyez mon guide , 
Soyez mon guide & mon appui. 
. Vous aimerez celui que j*aime , 
Et vous .direz, comme moi-même i^ 
Ton coeur fenfible eft faic pour lui. 

Madame S À I N T - C L A I R. 
Il eft donc bien aimable ? 

L U C E T T E. 

Oui , ma tante. "* 
Madame S A I N T^ C L A I R. 

U fe nomme ^ 



LA FAUSSE MAGIE, 

L U C E T T E. 
Lînval. 

Madame S A I N T - C L A I R. 
Quoi 1 Linval ? ce jeune bommc ?._ 
L UC E TT E. 
Mais , le vôtre n'ctoit pas vieux. 
Madame SAINT-CLAIR. 
Allons, ralTuie-toi. 

L U C E T T E. 

Je tne fens beaucoup mieux. 
Maéime S A I N T -C L A I R. 
Ett'aime-t-iibienï 
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SCENE IL 

XINVAL, LUCETTE, Madame 
SAINT^CLAIR. 

L I N V A L. 

JE Tadorej) 
Madame. 

Madame S A I N T - C L A I IL 

< U écoutoit ! 

LINVAL. 

Ouï, f ai tout entendit. 
Madame i & c*cft vous que j'implore. 
Vous le voyez , fon cœur eft un bien qui m'eft diL 

Madamç S A I NT -CLAIR. 

Ne Vous affligez-pas. U eft à vous encore. 

LINVAL. 
S'il m*eft ravî , je fuis perdu. 

Air. 

«Ceux que trahit une infîdelle , 
Sont bien moins à plaindre que moi* 
Lucetce , auffi tendre que belle , 
Tu ne m*as point manqué de foi. 
Ceux que trahit une infidclle^ 
Sont bien moins à plaindre que mot. 



I* LA FAUSSE MAGIE, 

11$ peaveot changer avec elle ; 
£t qae pais-je aimer après coi ? 

Madame SAINT-CLAIR, à pan. 

En vérité , je fens qu'il m'attendrit moi-même. 

Oui , c*efl: de bonne foi qu'il Taime s 

Et j'en crois Ton air ingénu* 
Ci , contex-moi comment cet amour eft venu. 

DUO. 

LUCETTE ET LLNVAL. 

Il vous fouvient de cette fête , 
Ou. Ton voulut nous voir danfer ? 
Pour faire de nous fa conquête ^ 
Uamour n'eut qu'un trait à lancer. 

L I N V A L 

Dans mon fein , une douce ââme / 
De veine en' veine fe glifla. 

LUCETTE. 

Je fentis que j'avois une ame : ^ 

Un feu naiffant me l'annonça. 

Ma maia , qui trembloit dans la fienne» 

L I N V A L. 

Sa main qui trembloit dans la mienne, 

LUCETTE. 
Donna pour moi , 

L I N V A !• 
Reçut de moi , , 
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Ensemble. , 
Le tendre gage de ma foû 
L I N V A L. 

Je m'égarois parmi la danfe j 
Je n'encendois plas le hautbois. 

L U C E T T E. 

Je rencontrai fes yeax deux fois 3 ' 
Deux fois j'oublifti la cadence» 
Ma main^ &c 

L I N V A L; 

Sa main ^ &c. 

Madame SAINT-CLAIR, i /»*rr. 

, Comme tout cela m'intérefle ! 
Je me fens le cœur crefTailIir^ 
Quand je vois deux amants s'aimer avec tendreffe. 
On ne médit de la jeunefle ^ 
Que par le chagrin de vieillir. 
( A Lucette. ) 

Mais foa Oncle fçait il ? 

L U C E T T É. 

Son oncle a la parole 
' De mon Tuteur, pour m'époufcr. 

Madame S A I N T - C L A I R. 

Va , cette affurance eft frivole : 
Jon Tuteur s'en dédit , & va le refiifer. 

L U C E T T E. 
Oui j mais pour & mettre à fa phcc^ 



14 LA EAUSSE MAOIE, 

Madame SAINT-CLAIR. 
Vraiment , c'cft. fa folie : 11 vient de s'avîfer 
De me le dire ^ à moi ^ de me le dire en faces 
Mais je fais le moyen de le défabufer. 

L Ù C E T T E. 

Ah! 

Madame SAINT-CLAIR. 

Nous allons nous amufer. 
Il fait de temps en temps des réflexions fagof» 
L'inégalité de vos âges ^ 
L'inconftance d un jeune cœur^ 
Tout l'allarme 5 il croit aux préfages j ' 
Un fonge même lui fait peur. 
II en a ^ cçtte nuit ^ fait un qui le dérange. 

De s*en moquer il fait femblant j 
Mais^ quand il me Ta dit« je n'ai pas pris le cha^ige^ 
Et j*ai bien remarqué qu'il doit en tremblant. 
C'eft par-là que je veux le prendre. 

L U C E T T E. 

Et comment ? 

Madame SAINT-CLAIR/ 
Je vais te rapprendre. 
L I N V A L. 
Hélas ! je n'efpere qu'en vous* 
Madame SAINT-CLAIR, 
J'entends du bruit 5 éloignons-nôus. 
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SCENE ML 

D A L I N , feul. 

Récitatif obligé. 

i9 1 je croyois aax préfages , 
Je fcns cjue j*aurois grand peur. 
Chaflbns , chaflons ces nuages. 
Non , non , non ^ je n*ai pas peur ; 
£c tout préfage eft trompeur. 
' Ah ! c*e(l ce mauvais fonge 
Qui me dent en fouci. 
Tout le refte eft menfonge ; 
Mais ce fonge ! Ah ! quel fonge 2 
J'en ai le cœur it^nd. 
Un vieux coq , vigilant , 
Encore afTez galant» 
Gardoit une.pouletce. 
Un Mitan , qui la guette » 
S*en vient y par trahifon , 
Enlever la poulettes 
Et le coq fe change en oifon. 
Ah', Lucette! Lucettc l 
N*e(l« tu pas la poulette ï ' 

Ne fuis- je pas ? • . • Non , non , 
Non , non , je le répète , 
Non j non, je' n'ai pas peur: 
Tout préfage left trompeur. 
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SCENE IV. 

DALIN, LUCETTR 

D A L I N. 

JÎOn jour^ mon aimable pupîle. 
La fraîcheur d'un il beau réveil^ 
Me dit que vous avez dormi d'un doux fommeil. 

L U C E T T E. 

Non ^ je vous Tavouerai ^ je ne dors pas tranquile ^ 
Depuis qu'à Dorimon vous voulez me donner» 

D A L I N, à pan. ^.^ 

Boni 

L UC E T T E 

Daignez me le pardonner; 
Mais pour cet homme-là je ne me fens point d*âme. 

D A L I N, à pan. 

Tant mieux ! plus d'obftacle à ma flâme« 

L UC E T T E. 

Air. 

Je ne dis pas quel objet 

Le Ciel dcftine à me plaire. 

Aimer n'eft pas un projet ; 

C*eft Tin fiant qui nous éclaire. 

Mais je n'augure pas bien 

D*an choix qui n'cft pas le mien. 

Qu'on 



. CÔMÊ0ÎÊ, ï^ 

t^Q'on me donne à cholfilb 
Au gré de mon envie > 
Je vais avec plaifit 
M'engager pour la vie. 

Mais malgré foi » 

Donner fa foi , 
Ceft mcnfoiigei ou folié* 
Non, je n'augure pas bien 
D'un ctoix qui h*cft pas le mien» 

D À L ï N. 

Vâ^ j*aî changé d'avis. Dôrimon n*eA pasl'hommt 
Qui te convient. Il fait femblant d'être joyeux s 
ï)c fa gaitë bruyante il excède, il affomme ; 
ïl fe croit jôùne encore ^ & fera bien-tôt vieux. 

Et puis , t'époufer à fdn âge 1 
C*€ft voler ce neveu ^ que je vois^ pariîii nous 3 

Rêveur , inquiet 8t jaloux ^ 

Nous reprocher fan héritage. 

Cela me déplaît : je ne veux 
».Ri€n dérober i fes neveUi. 

L U G E T T i/ 

Ah \ que c'cft bien penler î 

DAtlN. 

L'époux que je te idûhè i 
Bien rtîoinU igé que luî^ té convient tout-à-fait. 
Il a> quoique dans fùti automne^ 
L'air jeune encore 5 il cft bien, fait 5 
Il fçaît ainfier ftiieuX qUe perfbnoci 
Il a fur-tout l'âme fi bonne I 

S 
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LUC ET TE. 
Vous l'appeliez ? 

D A L I N. 
Devine. Il eft peint trait poUr trait. 

L U C E T T E. 
C'cft vous, je gage. 

D A L I N. 

Hé ^ oui ^ friponne. 
Tu fouris : c'eft bon figne. 

L U C E T T E. 

Et je ne fais pourquoi i 
Car le danger qui nous menace y 
Doit me caufer bien de l'effroi ! 

D A L I N. 
Qu*efl-cc donc ? 

L U C E T T E. 

Quelque autre ^ à ma place ^ 
Auroit grand foin de le cacher. 

DÀ L I N. 

Explîque-toî. 

L U C E T T E. 
Jen'ofe. 

D A L I N- 
Oh I tu vas me fSchct. 

L t) C E T T E. 
Vous vous rirex de moi. 



C O M É D I Ëa i^ 

: D A L I N. 

Vous fçave» bien , Lucettê j 
t^ût je ne ris jamais. 

L U G E T T E. 
Un fongc m'inquiették 
D A L I N* 

Ùh fonge ? 

L Û G É t T È. 

Hélas , oui , fans raifort i 
Je le Tçaîs j je fçais que les fongés 
Ne font jamais que desménfongcs 5 
SMaîs ce Milan j ce coq qui fe change en Oifoni 

D A L I N. 

Cojnment? Qui vous a dit î . . . 

LUCETTE. 

Tirois fois dans nia petilii 
Le même fongo eft revenu. 

D A L I >f. 

Quoi , voUs avfeB rêvé ?. . . . 

LUCETTE. 

Jel'avois bien prévu j 
Que vous hte croiriez infenfée. 
D A L I N , à pari. 
Celui -ci , par exemple , eft un peu fort. 

LUCETTE^ 

Hélâi j 
Si vous aviez vu quelle joie 



\ 
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Me témoignoic Toifeau dt proie I 

D A L I N. 

H vous enlcvok? 

L U G E T 1^ E. 

Oui vraiment 3 Se tout là-bas j 
Je voyois mon oifon fi confus éc fi trifte l 

D A L I N, > part. 
Quelle rencontre ! O Ciel ! N'importe , je perfifte. 

L U C E T T E. 
Je vous trouve Tair interdit ? 

D A L IN. 

On l'auroit à moins. Je vôUs aime , 
Lttcette. 

/ L U C E T T E. 

Oh I je le crois. Vous me l'avez tant dit f 

D A L I N. 

Hé bien, je ne fçaîs pas ce qui nous eft prédit; 
Mais ce fonge étonnant ^ je l'aifeit tout de même. 

D U O. ' 

Lucetu. Quoi?, c Q«oi?7 

. i et vieux coq. J >Cc Milan I 

Dalin. Oui.5 t Oui. 3 

Lucette. Qui fond fur moi , ,. m . 

iTout d un clan S 

D^din. Tondoit fur toi 3 

LUCETTE. 
Ccft cet Oifon qui m'inquiettÇi^ 
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D A L I N* 

C*eft ce Milan qai m'inqaîetce, 

L U C E T T E. 
Et ce vieux coq , & ce Milan l 

D A L I N. 

Et la poulette » & le Milan 1 
Cela dérange tout mon plan. 

Ensemblie. 

Tous les deux , la même ntiic , 
Même fonge nous pourfuit 1 

L U C E T T E. 

Cela tient du prodige. 

D A L I N. 

Vraiment » c'eft un prodige. 

Enseubiî^. 

Ce n'eft pas fans raifoa 
Que ce fonge m'afflige. 

L U C E T T E. 

r^tois h poule* 

D A L I N. 
El moi Toifon. 
Ensbmbli. 
Oui , tous deux «ons avons raifon. 

D A L I M. 

'Mais ce Milan funefte , 
Ce Milan ^ quel eft-11? 



»* JLA FAUSSE MAGIE, 

L :U C 1 T T E. 

I 

Il a ^ .je vous protefte , 
Le vol prcftc 
Et.rœil fubtiU 

D A L I N. 

Tous, les deux la mcme nuit » 

^cme fonge nous pourfuic i 

«■ • 

L U C E T T E. 

c 

Cela tient du prodige. 

D A L I N. 

Vraiment , c*eft un prodige. 

Ensemble. 

Ce n'efl pas fans raifoix 
Que ce fonge m'afHrge. 

X U C E T T E. 

reçois lapoule. 

D A L I N. 

Et moi roifon. 

Ensemble. 

Oui , tous deux nous avons raifon* 

Moi , ^ . ^ Et vous, .N 

> La poule 5 < iL'oifon. 

Yçus ^ } • C Et iiioi, j 

Qui , tou$ deux nous avons raifqn. 

PAL IN. 

Quellç foîbleffe à moi ! je fuis plus enfant qu'cUe^ 
H[c quoi ! de ma, frayeur i^oAcUe^ 

\ 
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Un jeu du hafard eft l'objet ! 
Voîci mon hommes il faut que je le congédie- 
Va \ moquons»nous d'un fonge , & fuîvons mon projet- 

( Lucette fe retire, ) 




se E N E Y. 

DORIMON, DALIN. 

DORIMON, hpàru 

jtSlH, parbleu! d'une Comédie 

Cela feul feroit le fujet : ^ 

( A Daltn. ) 
Les Tutçurs rivaux ! Hé bien ? Qu'cft<e , 
Mon voifin? Vous voilà bien grave ! 

DALIN. 

Et vous ^ bien gai t 

P O R I M O N. 

A quand la noce ? Le (emps prefle i 
Et je ne veux plus de dél^i. 

DALIN. 

Mais ^ j'ai confulté ma pupilc^ 
Elle n'eft pas auf& docile 
Que je refpérois. Elle dit 
Que votre âge & le JSen, . . 

DORIMON. 

N J'entends. Et ce crédit 

»4 
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Que vous aviez fur elle ^ çft-çç un conte ftivolc^^ 

Cependant ^ fur votre parole ^ 
J'ai biea voulu finir avec vous nos pioc^ 

D A L I N. 

Je ne doutois pas du fuccès | 
^ais l'amour nous oppofe uu obftade mvinciblo^ 

DORIMQN. 

Uamourt 

D A L I N, 

Oui 3 Lucette eft fenfiblei 
Et déjà 6>n coour s -eft donné. 

D Q R I M Q N. 

I! eft pris ^ 

D A L I N. 

Jl eft pris d*un goût paflîonné. 
Et fans cela ^ de ma promeflè ^ 
Aurois-je pu me dçgager ? 
]4<MS je çonnqis trop bien votre délicatefiè % 
Et j'ai voulu la ménager, 

D O R I M Q N. 

A X R^ 

Quand rage vieni » l'apaour nous laiflçi 
Ceft une loi qu'il faut fubir, 
La jeuneife aime la jeunefTc ^ 
Comme la rofe le zéphir^ 
Mais , fans gémir en vaia 
D^un fort inévitable ^ 
N^âvons-aous pas le vin ,, 
£( U çk^iTo , ^ la cable « 
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Et Tamitié, ce dçn divin? 
Voici le tems de la fageftc. 
Sans nous âacer , allons au fait , 
Allons au fait : on n'cft pas fait 
Pour plaire & pour aimer fans ceiTe 2 

Voilà le fait. 
Quand rage vient , &c. 

I-ucette a pris fans doute un amant de fon âge ? 
Rien n'çft plus jufte ^ & j'y foufcris. 

D A L I N. 

Non 3 elle a fait un choix plus fage. 
Mais je vous réponds , moi , que celui qui Tengage^ 
Peut plaire encore , & vaut fon prix, 

D O R I M O N- 

Etc'eft? 

D A L I N. 

Moi. 

D O R I M N, 

Yous ? 

D A L I N. 

Moi-même. En êtes^vous furprii ? 

DUO. 
D O R I M O N. 
Quoi 8 c'cft vous qu'elle préfère i 
D A L I N. 

oui a c*eft mo2« 
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D O R I M O N. 
Vous ? 
D A L I N, 

Mai. 
D O R I M O N, 

Vousî 
D A L I N, 

D O R I M O N, 

Ceft à quoi l'on ne s'acctnd guère. 

D A L I N. 

M^îs )c ne Aiis pas pourquoi,. 

D O R I M O N, 

Là 9 foyons de bonne foi ; 
Vous feriez au moins fon père. 

D A t I N. 

Je la chéris comme un père. 

P O R I M O N. 

£c vous la croyez fîncere \ 

P A L I N. 

Trçs-fîuccre. 

Ensemble. 

Oui , je le croi. 

D O R I M O N, 

Et fldelle i 

D A L I N. 

Je Tcfpere* 
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Ensemble. 

V 

Dalin. ' C Et je le croi. 
PoRiM.' J Oui, je le croi, 

D O R IM O N. 

Eç c'cft vous qu'elle préfère J 
DALIN, 

Oui, c*cft moi, &c. 

D O R I M Q N. 

Voilà donc cette jeuncffe 
Qui reverdit tous les ans^ 
DALIN. 

Vou^ avez fur moi TaîneAç 
De plus de deux ou trois ans. 

D O R I M O N, 

Quand on a la foixantaine , 
Entre nous , c'eft bien la pciuc 
De voler deux ou trois ans l 

DALIN. 

Je n*ai pas la foixantaine ; 
|1 s'en faut plus de trois ans* 
Ensemble. 

DoRiM. ^ Je le défoie. 

Dal. i II fe défole, 

Ah , que la vieillefTe eft folle ! 
^h , que les hommes font plaifaas! 



^3^ 
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SCENE V I. 

DORIMON, LINVAL. 

DORIM ON, h part. 

jnLUx dépens Tun de Tautre ^ ici chacun s'amufc. 

Mais y ma foi , les plus vieux ne font pas lès plus fins* 

( Montrant Linval, ) 

Le plus fin j le voilà. Voyons par quelle rufe 
Il croit arriver à fes fins* 
Hé bien ? tu fçais mon aventure } 

LINVAL. 

Ah! mon Oncle , fi je la fçai ! 

. D O R I M O N. 
Que dis-tu de cette rupture ? 
LINVAL. 
Autant que vous ^ j'en fuis blefle. 
D O R I M O N. 

(Bas.) (Haut,) 

Bon ! il veut me piquer. Moi^ non , rien ne me bleffcw 

Dalin fe fera confulté. 
Il aime ^ il a cru plaire. 

LINVAL. 
Et fans difficulté 
Vous lui cédez la place ! 

D O R I M O N. 

Oui. Je plains fa foiblefle ; 
Et plus fage que lui ^ je me tiens pour battu* 
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■ 

L I N V A L. 

Quoi j mon oncle I 

D O R I M O N* 
Hé bien, toi, voyons, c[Ue feroi^ttt? 

L I N V A L. 

A I R. 

Si j'étois à voire place , 
£c qu*an rival eut Taudace 
De me jouer ce tour là , 
Je lui dirois : halte-là. 
Vous abufez de mon âge ; 
Mais mon neveu, que voilà , 
^Tentend pas le badinage j 
Mais mon neveu , que voilà , 
A réponfe à qui va là. 

Ce neveu, peut-être , 

Lui feroit connoicre , 

Qu'il faut laifler naitre 

Le penchant du coeur j 

Qu'il eft inutile 

D'ufer de rigueur j , . 

£t que fa pupiie 

Doit feule , entre mille , 

Choifir Ton vainqueur. 

DO RI MON, ipart. 
Faifons-lui changer de langage. 
( A LtnvaL ) 

Mais vraiment tu m'y fais penfer. 
Auroit-on voulu m*offenfer? 
Comment donc i fe jouer d'un honupe de mon Ige f 
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Me prend-on pour un écolier ? \ 

Mon neveu j nous fçavons à quoi l'honneur engage; 

Et nous fommes francs du collier. 
Nqus venons fi Dalin défendra fa conquête^ . 

Comme un preux Chevalier. 

L I N V A L, h paru 
Dalin , preux Chevalier 1 
Mon Oncle a-t-il perdu la tête ? 

D O R I M O N. 
Nous manquer de parole au moment de la fête I 
Parbleu^ le tour ell fingulier* 

L I N V A L. 

Mon Oncle , un peu moins de colère. 

Dalin eft un bon homme ^ & fa faute eft légère. 

Sans Taveu de fa Nièce il s'étoit engagé. 

Il en eft le Tuteur ^ il n'en eft pas le maître j 
Et c'eft elle-même , peut-être , 
Qui vous trouve un peu trop âgé* 

D O R I M O lîl. 

£ft-il plus jeune , lui ? 

L I N V A L* 

Mais , croyez qu'il fe vante- 

D O R I M O N. 

Non j non » c'eft lui qui me fupplante > 
Et je veux en être vengé. 

LIN VAL. 

£coutex-;noi , je vous conjure. 

DORIMON. ^ 

.Voilà donc comme tû prends feUj 



C O M É D I Ei i% 

Quand il s'agit de mon injure ? 
' L I N V A L. 

Mais ce n'en eft pas une. 

D O R I M O N. 

tto , non , ce n'eft qu'un feu. 

L I N V A L. 

Aîi j mon cher oncle ! la clémence 
Eft une fi belle vertu ! 

DORIMON. 

Et fi l'on t'enlevoit ta maitreffe ^ aurois-tu 

La bonté d'oublier cette légère offenfe ? 

Va ^ ie n ai pas befoîn de toi pour ma défenfc- 

Un autre peut-être ofera 

Difputer à Dalin le cœur de fa Pupilc. 

LIN V AL. 
Ciel ! qu'entcnds-je ? 

D O R I M O N. 

Un autre fera 
Plus hardi que toi, plus habile j 
Un autre enfin l*époufera. 

L I N V A L. 

Ah ! fi c*eft-là votre vengeance ^ 
Vc^us ferci obéï. 

D O R I M O N. 

Non , tu m'as refiifé. 

L I N V A L. 

Rien au monde n'eft plus aifé ; 
£t Lucctte avec nous fera d'intelligence. 
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D O R I M O N. 
Tu crois donc avoir foii aveu ? 

L I N V A L. . 
Mais, j'y ferai tout mon poffibie. 

D O R I M O N. 
fi Êiudroit, pour cela, l'aimer toi-même un peu. 

L I N V A L. 
Ho ! moi 3 vous le fçavez , j'ai le cœur £ fenfible ! 

D O R I M O N. 

Et lui perfuader que le don de fa main 
Ne dépend que d'elle. 

L I N V A L. 

Oui j IMet , laiflèz-moi faire. 
D O R I M O N. 

♦ ' 

Mais à fe décider crois-^tu qu'elle difFere ^ 

L I N V A L. 

Tenet , fi vous voulez j tout ièra fait demalû* 

D O R 1 M O N. 
Demain ? C'eft bien tard I 

L I N V A L. 

Ce foir même. 
Si vous voulez. 

D O R I M O N. 

Ce foi> ! Je n^ayoîs donc pas tort , 
Mon drôle ? & je vois bien que vous êtes d'accord* 

LINVAL. 



C O M É D I Ev 3i 

L I N V A L, 
S dft vraî. PardonociE» 

DO RI MON. 

Ah. \ c'eft donc toi qu'elle airnef ? 



Je m'en doutols. 
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SCENE IX 

DORIMON, Madame SAINT-CLAIR» 

LINVAL. 

Madame SAINT-CLAIR. 

JEJÉ biea ? Qu'cft-ce donc? Qu'ai-je appris f 
Mon frère I. . . 

DORIMON. 

Eft mon rival , & j'en fuis peu farpris. 
Ma» ce fripon , cette friponne , 
M«n Neveu , votre Nièce Ils s'aimoient. 

Madame SAINT-CLAIR. 

Tout de bon! 
DORIMON. 
Ifs nous trompoient. 

Madame SAINT-CLAIR. 

Cela m'éronne. 
Ma Nièce une friponne , & Linval un fripon ! 

LINVAL. 

Vous qui fçaveB j Madame , «vcc quelle innocence 

C 
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Notre amour* avoit prk naiflfance ^ 
De grâce ^ obtenez ipon pardon* 

DO RI MON. 
Oui dà } Vous auffii vous en ^tcs^ 

Madame ? 

Madame S A INT-CI- A IR* 

Et pourquoi pas ? Eft-ce un mal de chérir 
Deux jeunes enfans trçs-»honnêtes? 
£ft-ce un mal de vouloir guérir ^ 
D'un fol amour deux vieilles têtes ? 
Auffij pourquoi ne pas vous marier plutôt? 

D O R I M O N. 

Ah! quand on eft jeune ^ on s'amufe. 
Madame SAIN T-C L A I R. 
Et quand on eft vieux , on s'abufé. 
D O R I M O N. 
G'eft payer, ie l'avoue, un peu tard mon écot. 
Madame SAINT-CLAIR. 

Air. 

En confcience» 
C'eft bien à vous 
D*£tie amoureux ^ d'être jaloux l 
Vous me caufez tous 
Uae impatience ! 
MaisQÂ prcQçz-pVous 

Tant de confiance ? 
Allez , vous êtes de vieux fons. 
£t oui vraiment , c*eft bien à vôtls 
D'êne amoureux , d'être jaloux i 
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Von tous ea donnera , 

Des époafes fidetles^ 
Jeunes > belles 
£c fidellcs. 
Hé oui » Ton vous en donnera j 
Exprès pour tous on en fiera. 
hTavez-vous pas « de la jeanefle. 
Mis à profit touii les inftans } 
Hé bien » chaque chofe a fon tems* 
Faut-il que le plaifir renaiffe^ 
Comme les fleurs^ tous les Printems ï 

Tenez ^ voyez ce pôrttait : 

Je teflèmUois trait pour trait. 

rétols jeune , afTez jolie $ 

On m*aimoit à la folie. 

Hé bien , Ton ne m'aime plus* 

f au&-il que je me défole } 

Non » non^ Le tems qui s'envole ^ 

.Rit de nos voeux fuperfluSk 
Enconfcience, &t^ 

ly O R I M O N. 

Et voilà > voilà de mes femmes 
On n'en fait plus 5 c'eft du bon tems. 

Madame SAIN T-C L A I R. 

Le temps ne vieillit point les âmes s 
Oti peut A 4uand on eft fage ^ êtce jeune à cent atis« 

D O R I M O N. 

C'eft bien dit: Soyons fage. Allons ^ plus de dirputt^ 
Mais je veux que Dalin ^ comme mot > s'exécute^ 
Qu'à ù Nike jl rende fon t»en > 

C 1 
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Je donne à Linval tout le mien. 
Madame SAIN T-C L A I R. 

Et le mien ^ n'eft-il pas i ma chère Lucette? 
II lui fut promis au berceau. 
D'abord^ 7e ferai fon troufleau^ 

Et je lui garde encore une meilleure emplette. 
Mais , jeune homme , fouvcnez-vou* 
Que vous feriez indigne d'elle^ 
Si deis Amans & des Époux > 
Vous n'étiez pas le t)lus fidèle. 

LI N V,A L. 
Ah Dieu ! j'en ferai le modèle. 

Madame SAINT-CLAIR. 

A I «.. 

Vous auriez à faire à moi , 
^i vous lai manquiez de foi* 
Oardcz-vous > gardcz-vous d alier prendre 
Les fau< airs de nos francs étourdis ; 
Car , tenez , c'cft moi qui vous le dis : 
Si ce coeur innocent » doux Se cendre » 
Si ce cœur s*écoit laiiTé furprcndre^ 
Le trompeur auroit affaire à moi. 
Gardez- vous de lui manquer de foî« 
Ma Lucecce eft fi touchante 1 
C'eft comme une jeune plante » 
Qui cherche un appui léger. 
Mais n'allez pas TafEiger $ 
C*eft moi qui ferois méchante» 
Vous auriez affaire à moi , 
Si vous lui manquiez de foi» , 
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Enssmbli. 

I 

L I N V A t. 

Ah r Madame , épargnez* moi» 
Répondez-lui de ma foi. 

D O R I M O N. 

Hé ! non j Madame , croyez-moi , 
lï ne peut lui mander de foi^ 
Ceft moi qui réponds de fa foi. 




SCENE X. 

LUCETTE , DALIN , les. précëdens. 

D A L I N. 

J^XA SœuTj nous allons être heureux : 
Elk 7 confent. 

LIN y Al, Spart. 

O Ciel r 

DALIN. 

Je. ne me fens pas d'ai(c. 
Çst ^ ma Sœur ^ oEtenez que Dorimon s'appaife^ 
Et qu'il foit de la nSce ^ en rivsd généreux.1. 

Madame S A IN T-C L AI R. 

Mais j mon Frère > ne vous dcplaîfe. 
Vous rêvez quelquefois. tAvcz^raus bicaKaYei» 
De ma Nièce è- 



s? LA FAUSSE MAGIE. 

D A L I N, 

> 

Oui , râvcu feinxiel & vo!ontaîre. 
Adieu. Je cours ch«s le Notaire j 
Et je compte ce foir fur TOnck & le Neveu. 




SCENE XL 

IIKVAL^ LUCETTE, Madame 
SAINT^CLAIR , DORIMON. 

çiu AT U on. 

L I N V A L. 
X^ ITawb entendu ? 
Mad^meS A I N T-C L A IR. 
C'eft une rnfe. 
D O R I M N. 
Ceci pourtant paflè le }eiu 

L I N y A l. 

lancette \ 

Madame SAINT-CLAIR. 
Il fe flatte » il s'abufé. 

Il N V A ^ 

l^ucetre ! 

Madame S A I N T-C L A IR. 
Hi txm 9 ce nfeft ijoHm ;ca« 

^(*çl(-il pas vrai l Ce n*oft c^u'im jei» I 
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L U C E T T E. 
Hélas 1 noa , ce n'eft point an jeu* 
LIN VAL & DORIMON. 
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me 
Quoi , Lacette l Vous -^ J», trompez i 

noas 



] 



C me \ 

Du coup mortil 9 tout c > frappez 1 

C le ) 

Madame SAIN T-C L A I K. 

Mais rien n'eft plus étrange. 
Mais , mon enfant » dis-moi : 
£ft<ce (jue ton eœur change. 
Et lui manque de foi î 

D Ô R I M O N. 

Mais rien n*eft plus étrange. 
Lui manquez-Vôus de foi? 

L I N V À t. 

Mais, rien n'eft plus étrange. 
Quoi ! fn& manquer de £qi l 

Ré^ônds-iAOi done. 

D O R I M O M. 

Répondez-nous» * 

' L I N V A L. 

» ■ ■ ... 

Répondez-moi« 
L U C E T T fe. 
Laiflcz-moi , Linval , laiflcz-moi. 
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Je ne fuis pas digne de tâinc. 

Madame SÀINT*CLAIR'& DORIMONi. 

A quoi bon redoubrcr fa peiner 
A quoi bon^le défcfpérer l 

J I N V A I. * 
Elle veut redoubler ma peine f 
Elle veut mi défefpircr. 
Madame SAINT-CLAIR & DORIMOhf. 
Pàrlcz-'ûous , àa lien de pfeurer» 

i U C E T T E. 
Un devoir rigpurcux m'enchaîne. 
TOUS LES TROISL 
Et quel 4evpii;?Et quel dcyoin 
t U C E T T E. 
, Un pouYorr abfolu m'entraîne^ 

T O u s L E s TROIS. 
Et quel jjouyoir ? Et quel gouvoir h 

L U C E T T E. 

J*al la. ces mots.» de U maia de oioaperet 

Sur une fllt qui m'cfi chère ^ 

Je vous remets tout mon pouvoir, 

t r N V A L. 

II a fur vous les droits d^in père I 
Voilà mon Arrêt , le voilà. 

D O R I M O N. 

Elle obéit aux loîx d*un perc :. 
le n*ai rien à dire à ccfau. 



Z' 
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L U C E T T E. 

II a fur moi les droits d'un pcre ; 
Voilà mon malheur , le voilà. 
Madame SAINT-CLAIR, 

Ah « mon frère l mon cher frère ! 
Vous abufez des droits d'un père* 
Vous ne m*aviez pas die cela. 

LINVAL , LUCETTE , DORIMON. 

Ah Iquelle loi févere l 
Ah ! quel devoir auftere ! 

Madame S AINT-CLAIR* 

Voilà donc le myflere 2 
£c vous m'attendiez la? 

LES TROIS. 

Ah, quel devoir l qu'il eft févere l . , 

Madame SAINT- CLAIR; 

Paix , ne vous défolcz pas. 

LINVAL , LUCETTE , DORIMON; 

r nos malheurs > '^ 
Dans < f que faire, hélaai 

cce malheuf , ^ 

Madame S A I N T -C L A I R* 

Je médite dans ma tête; 
Jlmagine un trooble-fêce , 
Auquel îl ne s^attend pas» 
Savcz-vous l'A^rologie l 

DORIMON, LINVAL, LUCETTR 

Qui 2 Boi M1O0. Ni taou Ni mou 
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Madame SAINT-CLAIR. 
Croyez- vous à la Magie } 
DORIMON , LINVAL , LUCETTE. 
Qui ? moi } non. Ni moi. Ni moi. 

Madame SAINT-CLAIR. 
Hé t laificz-donc faire à moi. 
DORIMON. 
Vous y croyez de bonne foi ? 

Madame SAIN T-C L A I R. 

Nous y croyons « mon frère 5c moi. 

LINVAL & LUCETTE. 

Pour nous imir enfembic , 
Votts aurez fon aveu } 

Madame SAINT-CLAIR. 

« 

Vous allez voir dans peu. 

DORIMON. 

7*en doute encore un peu. 

LINVAL. 
rcfpcrc. 

LUCETTE, 

Et moi Je uembU. 
DORIMON. 

Ah i quelle plaifir. 4*iinir enfembic . 
Votre Locecee ^ «w>9 Nevc» l 

Madame SAlNf-CLAlR. 

7e vous promets d'unir enAsmi^lc ^ 
Ma Lttcccte.&. vocie NicTCiiw 
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L I N V A L. 

J'erperc, , 

i U C E T £• 
Ermoi je crtmUe, . 

X I N V A L i LUCETTE . POWMON. 

Vous aurez Ton aveu ? 

Madame SAINT-CLAIR. 

Oui ^ j'aurai Ton aveu. 
De Charlatans il nous vient une bande* 

i IN V A L. 
Je les ai vus* * 

Madame SAINT-CLAIR. 

Il les demande. 
Inftruifcz-les > le les attends. 

D O R I M O N. 

Je vous entends. 
Madame S A I N T -C L A IIC 

Oui , vous ferez tous contens. 

Ah ! mon frère ! 

Mon cher frère \ 
Vous abufez èizi droits d'un père ? 
Vous ne m*aviez pas dit cela. 

D O R I M O N. 

Lui , qui croit qu'on le préfère « 
Il ne s'attend pas à cela. 

LINVAL & LUCETTE: 

Voila donc le mydere ? 
Quel appui nous avons«Ià i 
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Madame s A I NT-CLAIR, 
LailTcz , lailTez-moi £ure j 
Vous ferez tous content. 

LES trois; 

ItîfloDi , lailTona la fiire ; 
NoDi reroDS tous conccoa. 
Je TOUS entends. : 
C'eft le myfteic. 
Madame SAIN T-Cl AIK. 
Songez à notte afiàire. 
Allez, je TOUS attends. 

LES T KO l Si. 
Z( nous fèioQS tous conteus i 
Madame SAIN T-CL A I R^ 

It TOUS ictez COQS COOttOb. 
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SCENE XII. 

DALI ^,feuL 

Jt ANDis que le Contrat kÀxtSt, 
Les Bohémiens vont venir. 
fAvant de rien ligner > je prétends m'çclaircir^ 
£t leur tirer j avec adrefle ^ 
Le fecret de mon Avenir. 




SCENE XIII. 

LINVAL, DAIIN 

LINVAL, 'a pan. 
4^ OEX bonheur m'eft préditf 

D A L IN, hparu 

Qu'eft-ce donc qui l'agice i 

LINVAL. 
Ah ! Monfieur . félicitez-moi. « 

D A L I N. 
£t de quoi voulez-vous que je vous félicite i 

L I N ^"^ 4 T , 

De ta», bonne aventure. 
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D A L I N. 

Eft-ce» qu'il voui TonC dite t 
LIN V AL. 
S% me Tont dite ? ah I je te croi» 

En bd montrant ft méM^ 

Air. 

Voycz-^voos ces lignes ? 
Ce fonNià les fignes 
D'an bonheur fans fin. 
Fille jcane & bcMc 
Me promet fa main ^ 
SoD coeor 8c ita main % 
Et s'il dépend d'elle» 
Soa Amant fidèle 
Aura » dès demain » 
Son cœor & fa main. 
Voyez-yous ces lignes ? 
Ce font-là les fignes 
I>*an bonheur fans fin. 
Un Aftre malin , 
Nous ponc£uit fans cefTe ) 
Mais j fur fon déclin ^ 
Le voilà qui baifie* 
Oui 4 Monficur Dîiiin ^ 
Le voilà (pii haific } 
Son efibrt eft vain. 
Voycz-vous ces lignes » dcç* 



..di 
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A L I N. 

L'Allre matin fen bien fot, 
N'eft-cc pas? 

L I N V A L. 
J« l'erpete. 
D A L ï N. 

Ali 1 • • • je «ois les entendie< 
Que Lucene vlenDc au plutôt ; 
£c laiflèz-moi feul les attendie. 
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( MareAt (f tatrie des Bohémient. ) 
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S C E N E XI V. 

LES BOHÉMIENS, DALIN, 

LU CETTE. 

DALIN. 

Xg^A , voyons : qui de vous lira dans ma Planette ? 

UN E BOHÉMIENNE. 
Moi. 

DALIN. 
Vous? 

LA BOH|ÉMIENNE. 
Donnez la main.LVous tremblez? 

DALIN, *«. 

J'avouerai 

Que mon avenir m'inquiette. 

LA BOHÉMIENNE. 

Bon , bon I dans un moment je vous l'éclaircirai. 

^ Tandis que la Bohéimtnnf occupe Dalin , Linval diguijï 
en Bohémien , caufe avec Lucette.) 

I 



Air. 
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. Madame s A I N T-C L A I R. 

Oui , je gage 
Que Tamour le lui faic voir 
Comme à la âeur de Ton âge; 

b À L I ÎNf. 

Comme à la fleur de fon âge ! 
Que vous flattez mon efpoir i 
Je ferois encore paflable , 
Si j'aveis mes cheveux blonds;* 

Madame SAINT-CLAIR- 

Qu'un mari Te rende aimable i - 

C*eft tout ce que nous voulonsi 

D A L I K. 

Je ne fuis plus connoiflablë ; 
rétois bien mieux à vingt ans ! 

Madame SAIî4T*CLAIRi 

Qu'un mari fe rende aimable j 
il plaira dans tous les tems» 

D A L I N* 

Je ne Veux plus mener une vie ennuyeufê. 
Allons, vive la joie! 

Madame S A I K T-C L A i R. 

A propos 3 mais , vraiment 
Vbus ahîvcifc iirop tard : une bande jdyeufe 
Vient de palTer dans le moménti 

D À L I N. 

Quîî 



y 



jo LA FAUSSE MAGIE, 

Madame SAINT-CLAIR. 

Des Bohémiens. 

D A L I N. 

Comment ? 
Vous ne les avei pas tetenUs pour la fête ? 
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SCENE V. 

DORIMON, LIN VAL, DALIN, 
Madame SAINT-CLAIR. 

L I N V A L , ûK fond du Théâtre. 

V/Ui> mon Oncle, dans le canton. 
Ils ont fait des chofes , dit-on ^ 
A confondre 3 à tourner la tête. 
Jamais rien de plus étonnant. 
Auflî tout le monde en eft ivre. 
Imaginez qu'à tout venant 
Us lifent dans la main y comme on lit dans un livre. 

D O Ri MON. 

• Va,c*eftunconte. 

L I N V A L. 

Un conte ? Et fi Ton vous faijc voir 
Le pafTé^ l'avenir ^ comme dans un miroir? 

DALIN. 
Comme dans un miroir ? 
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LIN VAL. 

D'nnc licttc i ta tonde ^ 
Oh le» vient cooTulteh 

D O R 1 M O N. 

Et tu crois tout cela i 

L I N V A L. 

ïe crois ci que dit tout le monde. - 

D A LIN. 

Audi i ma Sœur ^ pourquoi ténvojrer ces gens-là i 

Madame SAINT-CLAIR* 

Mai^i mon frère ^ point de querelle: 
Ils ne font pas fi Ipin. 

D A L I R 

VîtCj qu'on les npptilts 
( A Dorimon» ) 
Les a-t-on hit jafer ? 

D O R I M O N. 

Hô ! tant qu^ôn û Vdulîî^ 

D A L ï Ni 

Sans doute ils Vous ont dit v^dtre bonne avâhtùre ? 

DORIMON. 
Amoi? 

D À L t N* 
Pourquoi p2S ? 

DORiMaN. 

Non. Je laiâe à là Umti 

t^te i à tbil gt^ j de tîk^ ce qu'elle a réA>hi. 

D i 



j* LA FAUSSE MAGIE, 

Air. 

Sur Taveoir « jamais je ne rarfonne : 

Tant mieux pour moi s'il me furprend* 

£ft-ce un. plaifir > Il tfk plus grand ; 

£t la furprife raffaifonne. 

Sut l'avenir , jamais je ne raifonne : 

Tant mieux pour moi s*il me furprencU 

£ft-ce une peine qui m'arrive ? 

Qtt*ai-je befoin de le Tçavoir ? 

£n fera-t*elle plus tardive? 

Ceft bien aflez ^ lorfqu'elle arrivé , 

DeJa fcntir » fans^^la prévoir. 

Sur l'avenir^ jamais je ne raifonne, &c« 

Et puis ces Vagabonds ne fçavent que piller. 
Tout leur art n'eft qu'une fadaife* 

D A L I N. 

N'importe. Je ferai bien aîfe 
De les entendre babiller. 
N*ont-ils rien prédit à Lucette ? 

Madame SAINT-CLAIR. 

Vraiment ! je ne l'ai p/is permis. 
Si peu de chofe l'inquiette I 

D A L I N. 

Et vous, jeune homme ^ & yous, que vous ont-ils promis ? 

L I N V A L , iui montrant fa main, - 

Air. 

Voyez-vous ces lignes ? 
. Ce fpnt-là les fignes 
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D*un bonhear fans fin. 
Fille jeune 5c belle 
Me pxonsec fa main » 
Son cQpar & fa main i. 
£c s'il dépend d'elle» 
Son Amant fidèle > 
Aura , dès demain , 
Son copur & fa main. 
Voyez-vous ces lignesi ! 
Ce fon^là les figues 
Q*ttp bonheur fans fitt« 
Un Aftre malin , 
Nous pourfuit fans cefle s • 

Mais j fur fon déclin ^ 
Le voilà ^ui baifie. 
Oui j Monfieur Dalin ^ 
Le voilà qui baifle s 
Son effort eft vain. 
Voyez-vous ces lignes , Sec. 

DALIN. 

L' Aftre malin fçra bien fot^ 
N*eft-ce pas ? «. 

L I N V A I.. 

Je refpere. Un Devin me l'alTurf* 

DALIN. ^ 

Ouij croyez-mor, prenez-le au mot, 
f.% vous j ma 5œur ? 

Madamç SAINT-CLAIR. ^ 

Four moij plus de bonne aveoturt* 

D } 
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A X R, 

Us ne m*ont dit qaç le pafé : 
De l'avenir plus de nouvelle» 
Les plaifirs d^an &ge avance « 
Sont les plaifirs qu'on fç rappelle. 
Ce qu'ils m'ont dit eft bien fenfé \ 
P*un fou venir prefque effacé , 
Jouis j crois moi ^ jouis encorç, 
|!.e foir , n'as-tu jamais penfé 
Au plaifir d'avoir vu l'aurore } 
Ce qu'ils m*t>nt dit eft biei) fçn(& 

D A L I N. 

Les yoàci : j'entends la Mufette. 
Çsi ^ Meilleurs ^ laiflex-noi. Vous^ nu S<sur , demeures. 




SCENE V L 

PALIN , Madame SAINT-CtAIR. 

P A L I N, 

jf^ Ces Bohèmes vous dire^ 
De ne pas allarmer Lucette j 
£? s'ils voyoient dans ma plao^ttc^ 
Que fçai-je ? là j quelque accident * 
De garder devant elle un filcnçe prudent. 
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SCENE VII. 



ALI/N , fcul. 

JLLs n'ont pas encore eu le temps de me connoitre $ 
Et nous allons voir un peu £• , • • 

Ri C IT AT t V O 3 L T G É, 

Bon i quelle apparence ? • • . Ah ! peut-être 

Que fait-on ? quelquefois l'aveuir ^claircl. • • . 

L'avenir i qui peut le prédire ? 

Souvent le hafard s'en méia. 

Cependant ^ fur ces ckorps-là » 
. Le plus fage ne fçait que dire ; 

£t tel fait femblant de l'en rire , 

Qui n'en croit pas moins pour cela. 

Axa. 

Ah l tout cela 4 tout cela me tourmente. 
A tout moment 
Mon trouble augmente. 
Je n'y crois pasy^affurément ^ 
Mais ce que ma raifon dément , 
Jl faut que mon coeur le d^çAtc s 
Et mon cqeur s'^Uarmc aifémcnt. 



w 



\ 



D4 



5<î LA FAUSSE MAGIE, 



^iSF ^'"" ' ^fiiL! !5 8 ^^ *^^jiRlîiSf^" ' " "" llk !' 




SCENE Y 1 1 I. 

Entrée de Bohémiens , pendant laquelle 
J)alin va chercher Lttcette, 

;.ES BOHÉMIENS, DAI^IN, 

L y C E T T E, 

D A L I N. 

^A , voyons : qui de vous lira dans ma Planette2 

UNE BOHÉMIENNE, 
Moi, • 

D A L I N. 

Vous ? 

LA BOHÉMIENNE. 
Donnez la main. Vous trembler ? 

I^ALIN, *4«. 

J'avouet^ 
Que mon avenir m'inquiette. 

LA BOHÉMIENNE. 

Pûn 3 bon ! dans un moment je vous réclaircirai. 

( T^andis que la Bohémienne occupe Dalin ^ Linval digiUfi 
en Bohémien ^çauj^ji avec Lucettu) 
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Air. 

Ah le beau jour ! 

C'cft une fécc. 

Eft-ce l'Amour 

Qui vous Tapprétc } 

pui , c'cft la fétc 

De l'Amour. 
An ^on à^^ hautbois on y danfe | 
^e vin coule avec abondance, 
L'heureux deftin ! L'heureux dcftin » 
Si tout renemble à ce feftin ! 
Mais j'entends l'orage quf gronde. 
iUi ! quclk^ crainte vous pourfuit ! 
Je vois , 4ans l'hoïreur de la nuit , 
Le noir foupçon qui fait fa ronde s 
pt je vois l'Amour qui s'enfuit^ 

D A L IN, avec humeur^ 

Ceftlà ce que dit ma Planette ? 
Elle n^a pas le fens commun. , 
Voyons ^ ^ préfent , fi quelqu'un 
(.ira plus clairement dans la main de Lucettc. 

L I N V A L^ 
( dégui/é en Rokémien ^ tenant la main de Lucette,} r 

A I ]L. 

Autour d'elle , fans defTein , 
Que de pl^ifîrs elle attire ! 

D A L ï N. 
Qui j c'cft bien dit > fans deflein^ 
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L I N V A L 

J'en vois voler un e/Tein^ 

Que de coeurs , fous fon empire , 

Elle engage fans deflein i 

D A L I N. 

Oui , c^eft bien die , Hins deffein^ , 

L I N V A L, 
Elle eft fage* 

D A L I N. 
Ah 1 je refpire. 
L I N V A L, 
1,11e eft fage 5 mats enSa* g» • 

* D A L I N. 
Oui j le refte va fans dire. 

L I N V A L. 

V 

Autour d'elle , &c. 

D A L I N. 
Oui , c'eft bien die : fans deâTein^ 

I I N Y A L. 
Mais quelle mécamorphore ? 

( La Syn^koidt rapp^lU U^S^ngê* 

D A 1 I N. 
Ceft mon fonge. 

L I N V A L. 

Et co . . . commeni 
S'eft opif é ce changement \ 
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DM m. 

Voilà ma poule* 

L I N V A L, 

£c co. • . comment ! 
D A L I N. 
VoUà le coq. 

I, I N VA l. 

£c co. • ^ comment 
Sç& ofété c« changement } 

D A L I N. 

P^iz <]onc , paix , vous iis-je » & pour c^ufct 

L I N V A L. 

Oui , je me tais , & poux eau. • • caurcv 
^ Aiais que voi(-je roder daa$ i'aic î 

DAUN. 

Ceft k Milan, rien o*cft plus clair* 

L I N V A L. 
Xt Qtti vraîmcfu « nea a*eft plus clair. 

LUCETTE, avec dt l'effroi. 
Monfieur , qu*cft-ce donc qtf il veut dire ? 
Mon fonge va-^il s'avérer ? 
Jl me fait peur. 

D A L I N. 
Loin d'en pleurer ^ 
Crois*moI ^ Lucette j il en faut rire, 
Va-t*çn. 

( huent ft re$ire. ) 
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DALIN, LES BOHÉMIENS. 

D A L I N. 

V^E n'eft pas tout que de nous affligea- 
Dans les ailres vous fçavez lire s 
Msiis fçavez-vous les corriger? 

L A BOHÉMIENNE. 

Si nous le fçavons ? LaifTez faire* 
Ayez-moi feulement une glace bien claircô 

Et pour tatifman , je ne veux 
Qu'un ruban ^ qui trois fois ait noué les cheveux 

De celle à qui vous voulez plaire.. 

Ef A L I N.. 
Je Taurai. C'eft donc là ce qui forme les nœuds^^ 
LA BOHÉMIENNE. 

Ah ! que n'aî-je vos noms , écrits comme Tpn fignc ^ 
En blanc j, dç votre main y Se fur la même ligne ! 
Le charme iroit bien mieux l Mais je puis m'en pafier., 

DALIN. 

Nous les aurons auffi. 

LA BOHÉMIENNE. 

Je vais donc comnaencer. 
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SCENE X. 

LES BOHÉMIENS. 

È ri (6 U R. 

Çy Grand Albert! 
Defccnds des fept Planetces* 
Mathieu LanA>erch « 
Prête-nous tes Lunettes* 
£t toi qui fais le nouvel an , 
Célèbre Almanach de Milan l 

SCENE XI. 

Madame SAINT-CLAIR, LES 

BOHÉMIENS. 

Madame SAINT-CLAIR. 

XX É bien ? notre homme. . • • 

L E C H Œ U R ^aj. 
• Allez vous-en. 

Madame SAINT-CLAIR. 
Dites-moi donc ou ^ous en êtes ? 
LE CHŒUR. 
Allez yous-en , allez vous-en.^ 

(Eiiéfort.) 
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SCENE ^ I t. 
DALIN, LES BOHÉMIENS. 

LE C ri 4 U R. 

. O Grand Albert 1 
Defcendt des Tept PlanetKi, 
Mathieu lanfiicrch , 
I>i£[e-Doat tes laneitcs. 
Et toi qiii fais le nouvel an. 
Célèbre Alnlanaeh de Milan 1 
r A votre Toit toscIeCiel ircmblc. 

Vous l'arrangez i le dérangez. 
S'il n'eft pas tel qiie bon Vous femble ^ 
D'un tour de main Tons le changez. 
On voit artivcr p£lc-méle. 
L'orage , fi: la plnic , & la gréle , 
Les vents, Se la plaie & la gréle^ 
Lagibonlée^ 3c le beaucemtj 
Un rade Hiver, ua doux Piintcmt< 
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SCENE XIII. 

DALIN, LES BOHÉMIENS. 

D A L I N. 

V OiLA d'abord là Glace. Où &ut-il qu'on la mette l 

LA BOHÉMIENNE. 

A mes piedsi 

( Il place le miroir, ) 

D A L I N. 

J'ai , de plus , un ruban de Lucette ^ 
£t nos deut noms ^ en blanc j écrits de notre main. 

LA BOHÉMIENNE. 

{A un Bohémien» ) 
C'eft affez. Vencx , fage Ofmin* 
Tenez j combinez-moi ces deux nomis. Prenez garde , 
En faifant vos calculs , de ne pas vous tromper* 

D A LIN, a la Bohémienne. 

Permettez-vous que je regarde ? 

LA BOHÉMIENNE. 

Oh ! j'ai de quoi vous occuper. 
A genoux. C'cft dans cette glace 
Que je vais conjurer l'influence des Cieux. 
Mais de cette claire furface , 
Gardâ£-vous bienj fuMout^ de décacher vos yeux. 
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S CE N E XI V* 

DALIN , LES BOHÉMIENS , Madame 

SAINT-CLAIR, DORIMON» 

LINVAL & LUCETTE. 

( Ceux'CÎ fc tiennent éloignés pendant le Duo , Sf ne ft 
pré/entent que fuccejjivement devant le miroir,) 

D V Ô. 

LA BOHÉMIENNE. 

XS £ troublez pas le in/ftère. 
D Â L I N y a genouxi 
Ne troublons pas le myftère. 
LA BOHÉMIENNE^ 
Soyez immobile. 

CALIN. 
Sôydns immobile. 
L A B O H É M I E N N Éi 

Fort bien. 
Que voyez- vous ? 

DALIN.- 

Je ne vois rienw 
LA BOHÉMIE NN Ei 
Que voyez-vous ? 

D A L I W. 
, Le charme opère. 

Je VOIS Luccctc. Elle fourir. 

LA BOHÉMIENNE^ 
Elle louriii 
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D A L I N. 

Elle fourir* 

LA BOHÉMIENNE* 
Voyez-vous à qui s'adrcfTc 
Ce regard plein de tendrefTe ? 
Ce({ à TAmaDt qu*elle chérie» 

D A L I N. 
Ciçll éd-ce à moi que s*âdrefre 
Ce regard plein de cendreiTe I 
Eft-ce TAmour qui Tattcndrit? 

LA BOHÉMIENNE. 
Oui , c*cft TAmour qui rattcndric. 
Ne troublez pas le myflère. 

D A L I N. 
Ne troublons pas le myflère. 

LA BOHÉMIENNE. 
Vous le voyez , le charme opère. 

D A L I N. 
Oui , je le vois , le charme opère. 
Comme Lucecce s'attendrit! 

LA BOHÊNilENNE. 
Et c'efl l'Amour qui rattcndric. 

D A L I N. 
Quoi î c*cft l'Amour qui Tàttcndrit t 

LA BOHÉMIENNE. 
Oui ^ c'eft l'Amour qui ràccehdrit. 
Voici le moment de la crife. 
Gardez-vous bien d'une lurprife. 

D A L I N. 
N'ayez pas peur , je tiendrai bon. 

L A B OHÉMIENNE. . 
Prenez-y garde. 

£ 
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D A L I N. 

Non y non , non. 
I A BOHÉMIENNE. 
Prencz-y garde, & tenez ton. 

D A X I N. 
N'aycx pas peur : je tiendrai bon, 
LÀ BOHÉMIENNE. 
Ne voyez-vous pas un bommei 
D A L I N. 
• Oui, mais. .. 

LA BOHÉMIENNE. 
Mais quoi ? 
D A L'I N. 

Mais cet homme ^ 
Mais cet homme n'cA pas moi ; 
Et c*eft Linval qu*on le nomme. 
LA BOHÉMIENNE. 
/ Je le fçais. Voyez-vous comme 
A Lucette il prend la main > 
D A L I N. 
Oai« je vois comme 
A Lucette il prend la main, 
Uinfidelle i Eft-il pofllble i 
Ceft pour lui qu'elle efl fenfîble. 

LA BOHÉMIENNE, 
LaiiTez faire* 

D A L I N. 

Eft-il poffible i 
LA BOHÉMIENNE, 
L^afiàire.eft en bon chemin. 

D A L I N. 
Ah ! quel fupplice inhumain i 



/ 
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De qaels yeux il la regarde i 

LA BOHÉMIENNE. 
Prenez bien garde , 
£c tenez bon« 

D A L I N. 
De quels yeaz, il la regarde ! 

LA BOHÉMIE NNE. 
Hé non » ce n'cft pas tout dç bon* 
A mon art tout eft: pofEble. 
J'ai le fecret .infaillible 
'De dUpofêr de fa main» 
D A L I N. 
L infidelle ! Eft-il poffible ! 
C'eft pour lui qu'elle efl: fenSblc^ 
Ah ! quel Hipplice inhumain !. 

LA BOHÉMIENNE. 
Ce n*eft rien qu^une menace*. 

D A L I N. 
Cefl; bien pis qu'une menacew , 

LA BOHÉMIENNE; 
Si je fonffle fur la glace ^ 
Dans le moment tout s'efface». 

D A L I N. 
Te vois trop bien ma difgrace;. 
C'eft bien pis qu'une menace. 

LA BOHÉMIENNE^ 
Si je foufBe fur la Glace. • • 
D A L I N.. 
Souf&ez-donc fur cette Glace*. . 
Ah ! de grâce » allons au fait; 

LA BOHÉMIENNE. 
Vous en allez voir l'effet^ 
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D A L I N. 
O Ciel i PorimoD les embraffe I 

LE CHŒUR. 
Ceftfait. 

D O ^ î M P N. 

C'efl fait. De votre maÎA 
Vous ayez terminé raffîûrç. 
D A L I N. 
Qaoi l de m^ maio 2 
T O U 5. 
N*avonsnous pas votre b^anc Cçingl 

D À f I N. 
C'eft un larcin. 

T O U S. . 

A bon d^fleÎQ 
On peut faire un petit larcin. 

Madame S A 1 N T - CL A ï A* 
C'eft pour vous une bonne affaire. 

DALI N. 
C^eft un larcin , c'eft un larcin^' 

D O R I M O N. 
Ceft pour vous une bonne affaire;; 
D A L I N. 
. C^eft un larcin , c'eil un larcin* 

TOUS. 
On TOUS râ fait à bon deffein. 

• D O R I M O N. 
Le fage Ofmin eft mon NotairCi: 
D A L I N. 
Ceft lin faufiaire. 
TOUS. 
Ceft pour vous une bonne affàît^ 
Le fage Ofmia. 



/ 
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D A L I N, 

, Ccft un fauflairc 

D O R I M O N. 

, Ccft mon Notai^. 

D A L I N. 

Ccft un larcin , ç'eft un larcin. 

Madame SAINT-CLAIR. 

Allons , n;iqn frçrç , allons , courage 

Notre Pupilc cft notre enfant. 

L U C E T T E, feule. 

Un peu de rufe cft de notre âge ; 

Et, comme on peut, on fc défend» 

L I N V A L, feu/. 

Un peu de rufe cft de notre âge; 

Et , comme on peut , on fc défend. 

Madame SAINT-CLAIR» 

Allons , mon frerç , allons^ çoucage. 

Eft-ccà vpus de f^irç l'ciifant? 

LINVAL ET LUCETTE. 

Un peu de rufe, &c. 

D O R I M O N. 

Allons , mon cher , allons , courage; 

Eft-ce à vous de faire l'enfant ? 

LES QUATRE. 

Vous jouirez ^ € votre '% 

5r de f > ouvrage 

Nous jouijTOfis } . \ notre J 

Votr^ j ' € votre ) 

i Puptie eft < > enfiint; 

Notre 4 < nc^re } 

,y û A L >] N. 

Oui , c'eft bien 4ic. Mm mot » j^cocage. 
Comme <k dtâk ^ .criou^ph^nt i . .. 

( lijort.) 
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SCENE Xy ÇT DERNlIl^E. 

• * 

Madame SAINT-CLAIR, DORIMON^ 
LINVAL, LUCETTK 

LINYAL ET LUCETTE. 

JLi'Amour jouit de votre ouvragée: 
C'eft par vous qu'il eft crioiuphant. 

DORIMQN & Madame SAINT-CLAIRE 

L'Amour jouit de notre ouvrage : 
C*eft par nous qu'il- eft triomphant; 

COUPLETS. 
Madame S AI N T-C L AIR: 

Veut-on que la bonne aventure 
N'ait rien de douteux ni d'obfcar ^ 
Le plus facile Se le plus sûr» 
C'eft d'interroger la. Nature.. 
Chacun de nous a fon Devin ^ 
Qui ne répond jamais en vain.: 

D O R I M O N. 

On fçait aflez , quand on eft (âge ,^ 
Ce q^ promet le lendemain. 
Mais ce n'eft pas fiir notre main i 
^ C*eft dans nos ccèurs , qu^eft le préfageè / 

Châcuii de nous a Ton Devin , 
Qui ac répond jamais en vain.. 



C O M É D I E. 71 

Madame SAINT-CLAIR, 
Xorfqu'un vieillard veut encore plaire» 
Qu*il fc demande , eft-cc mon tour ? 
EJ-'CeTétoUe de -T Amour 
Qui me domine & qui m'éclaire^ 
Chacun de nous a Ton Devin , 
Qui ne répond jamais en vain, 

L I N V A L. 

Pour être heureux avec ma femme » 
7e ne lirai pas dans les Cieux. 
Je lirai mon fort d^ns fes yeux» 

L U C E T T E. 

Je lirai le mien dans ton ame«' 

TOUSLESDEUX. 

L'Amour fera notre Devin 5 
Il ne répond jamais en vain. 

F I If. 
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